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PRÉSIDENCE DE M. REGNAULT. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. FLourexs communique des renseignements qui lui ont été transmis 
par M. de Luca, concernant la perte récente qu’a faite l’Académie dans 
la personne d’un de ses Correspondants, M. M. Mercowr, mort le 7 de ce 
mois à la Moretta de Portici, près Naples. 

L'Académie, qui avait été informée par la voie des journaux de cette nou- 
velle perte, n’apprendra sans doute pas sans intérêt qu’un des amis du cé- 
lébre physicien, M. Capocci, prépare une Notice sur la Wie de M. Melloni, 
et sur ses travaux, dont beaucoup datent de son séjour en France. 


ASTRONOMIE. — {Vote sur les réfractions astronomiques; par M. Fave. 


« J'ai toujours été frappé d’une contradiction que présente la théorie 
des réfractions. Lorsque les astronomes veulent déterminer le changement 
de direction qu’un rayon de lumière a subi en traversant l'atmosphère, ils 
se bornent à consulter le baromètre et le thermomètre, puis ils déduisent 
de ces indications un facteur par lequel ils multiplient une certaine réfrac- 
| tion moyenne, correspondante à la hauteur apparente de l’astre observé. Gn 
trouvera peut-être étrange qu'après les travaux de tant d'hommes illustres, 
je vienne contester l’existence de ces réfractions moyennes dont on a dressé 
des Tables pour toutes les distances zénithales ; c’est pourtant là qu’on se 
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trouvera conduit, je crois, si l’on veut bien examiner la contradiction que 
je vais signaler. 

» Les astronomes et les géomètres qui ont formulé cette théorie se sont 
constamment préoccupés de réduire les données de l’observation à l'indice 
de réfraction actuel de la couche où se trouve l’observateur; or ils ne le 
pouvaient qu’à la condition de poser comme invariable la loi hypothétique 
qu’ils assignaient à la constitution de l’atmosphère. 

» Mais s’il en était ainsi, je veux dire, si la loi de succession des indices 
de réfraction était fixe, les réfractions terrestres ou géodésiques seraient 
fixes aussi. On sait au contraire qu’elles sont éminemment variables, non 
pas seulement près du sol, mais encore à la hauteur des cimes des Alpes 
ou des Pyrénées, et sans doute au delà. Par conséquent, on ne saurait 
exprimer la succession des indices par une loi invariable, et l'hypothèse 
des astronomes est en désaccord avec ces faits : en d’autres termes, les 
réfractions moyennes ne peuvent pas être constantes, sauf dans la partie où 
l'effet de la rondeur de la Terre est négligeable. 

» La question est maintenant de savoir si cet effet, vrai en théorie, est 
sensible en pratique, et, dans le cas de l’affirmative, quel est l'élément 
variable dont on devra purger les réfractions moyennes; il faut indiquer 
aussi par quel genre d'observation on déterminera, à chaque instant, cet 
élément nouveau dont on aurait à tenir compte désormais dans une tres- 
grande partie de l’échelle des réfractions. 

» Afin de simplifier, et parce que le choix de la loi empirique qu’on 
assignera à la constitution de l’atmosphère est ici de peu de conséquence, 
pour le moment, je vais déduire cette loi des données admises universelle- 
ment pour la réfraction terrestre, et calculer les réfractions astronomiques 
dans cette hypothèse; nous aurons ainsi l'avantage de voir clair dans une 
analyse simplifiée où nous ne serons pas forcé de rien négliger. 

» On admet en géodésie que la réfraction est proportionnelle à l’angle 
au centre. Prenons cette loi comme rigoureuse et cherchons à quelle consti- 
tution de l’atmosphère elle correspond. 

» En nommant , l'indice de réfraction dans une couche basse dont le 
rayon est r,, { l'indice pour une autre couche plus haute de rayon 7, 
v l’angle au centre compris entre ces deux rayons et correspondant à 
un certain arc de la trajectoire lumineuse, p l'angle des directions du 
rayon lumineux dans ces deux couches, et enfin z le coefficient de la 
réfraction géodésique, la loi précédente s'exprime ainsi : p = 270. Sa 
différentielle do — 2ndv combinée avec l'expression connue de l'angle de 
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contingence dp sur la trajectoire atmosphérique du rayon de lumiere 


dl rdv 
L' dr 
donne 


dont l'intégrale prise entre les deux couches considérées est 


— (log / — logl,)= 2n(logr— logr,), 
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» En substituant cette loi dans l’équation différentielle de la réfraction 
astronomique, mise sous la forme où la variable + disparait par l’introduc- 
tion .de la distance zénithale apparente z, (dans la couche dont le rayon 
est r,), 


ou bien 


cette équation devient immédiatement intégrale et donne 
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expression dont la forme est celle de la célèbre formule de Bradley. En par- 
tant, comme je viens de faire, de la loi des réfractions terrestres, nous n’au- 
ros pas besoin, comme Bradley, de déterminer empiriquement une con- 
stante dont il ne connaissait pas la signification; cette constante nous sera 
fournie par nos grands nivellements géodésiques. 

» Dans un Mémoire du plus haut intérêt, récemment publié par le Dépôt 
de la Guerre (tome IX du Mémorial), M. le colonel Peytier a prouvé que 
l’ancien coefficient de la réfraction terrestre 0,08, établi par Delambre, est 
erroné. L'auteur discute toutes les valeurs de ce coefficient que les opérations 
du Dépôt de la Guerre fournissent en si grand nombre, et en prenant la 
moyenne de plus de 1000 déterminations distinctes, M. le colonel Peytier 
trouve pour valeur, relative aux heures moyennes du jour, 0,0665, résultat 
complétement confirmé, du reste, par les travaux de M. de Struve en 
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Russie, de M. Gauss en Hanovre, et du général Baeyer en Prusse. Ce 
nombre, si bien établi désormais, doit être en rapport intime avec une cer- 
taine constitution moyenne ou normale de l'atmosphère; et, en fait, si l’on 
remonte à la courte analyse qui vient d’être exposée, on verra que le coef- 
ficient n est précisément la moitié de l’exposant de la puissance à laquelle il 
faut élever le rapport inverse des rayons r et r, pour avoir le rapport des 
indices correspondants / et /,. 
» Nous ferons donc, en vertu de l’autorité citée plus haut, 


n = 0,066, 
I 
ou presque exactement —: 
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» Avant de porter cette valeur dans la formule de la réfraction astrono- 
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mique, il est essentiel de remarquer que le coefficient ———— ; développé 
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les autres termes étant absolument insensibles dans toute l’étendue de l’é- 


chelle des réfractions. Or les seuls termes sensibles ont tous deux pour fac- 
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teur unique —— c’est-à-dire précisément le facteur de la réfraction p. 
; “1 — 92 4 ; ; 
Si donc on remplace la tangente de x P Par l'arc, ce qui est permis, 


A 1 . . = )71 Car z : 
même pour la réfraction horizontale, ce facteur ———; lié à la réfraction 


2% 
terrestre, disparaîtra de la constante de la réfraction astronomique, et celle- 
ci ne dépendra plus, par Z, — 1, que du baromètre et du thermomètre. On 
voit ici comment il se fait que l’on n'ait jamais eu à se préoccuper de ratta- 
cher cette constante aux réfractions terrestres dont elle est réellement indé- 
pendante. 

» Cela posé, faisons, avec le colonel Peytier, 


n — 0,066, 
et, avec MM. Biot et Arago, 


l = 1,000294384 (pour b = 0®,760 et 4 — 0°); 
il viendra 


o = 60,703 tang (2, — 3,26 p). 
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Or c’est là précisément la formule que les astronomes emploient aujour- 
d’hui encore pour calculer les réfractions jusqu’à 70 degrés du zénith, et 
qu'ils appliquaient autrefois jusqu’à l'horizon. Cette heureuse coïncidence 
nous autorise, je pense, à considérer la loi de constitution de l'atmosphère 
que nous avons déduite de la théorie des grands nivellements, comme suf- 
fisamment exacte pour la discussion suivante. Mais, je le répète, Bradley 
et les astronomes qui ont employé cette dernière formule numérique n’ont 
point connu le sens théorique du facteur de p; ils l’ont seulement considéré 
comme un heureux artifice destiné à empêcher la tangente de z, de devenir 
infinie à l’horizon, et, après l'avoir déterminé empiriquement, ils l’ont tou- 
jours traité comme une constante. | 

» Nous venons de voir, au contraire, que si le facteur de la tangente 
dépend seulement de la pression et de la température actuelles, le facteur 
de la réfraction astronomique dépend, lui, de la valeur actuelle du coeff- 
cient 7 de la réfraction terrestre, valeur qui, fort heureusement, peut tou- 
jours être déterminée avec facilité et à tout instant. Aïnsi, en dernière ana- 
lyse, pour calculer la réfraction, il nous faut trois éléments empruntés à 
l'observation et non pas deux : il faut noter le baromètre, le thermomètre 
et la valeur de 7. 

» Voyons si la modification que je propose a une importance réelle dans 
la pratique, et pour cela étudions les variations de ce coefficient 7 de la 
réfraction géodésique. Ce que nous avons de meïlleur sur ce sujet, ce sont 
les observations de M. de Struve, à Dorpat, et celles, beaucoup plus ré- 
centes, de M. le commandant Hossard, en France. L’extrait publié par le 
- colonel Peytier, dans le Mémoire déjà cité, fait désirer vivement que 
M. Hossard veuille bien faire connaître la suite de ses recherches sur ce 
sujet. Il en résulte que ce coefficient varie avec l’angle horaire du Soleil et 
les saisons, suivant une loi fort complexe. De 10 heures à 4 heures du 
soir, les variations ne dépassent pas 0,006, mais elles peuvent atteindre 
0,093 aux heures du matin (1). Elles peuvent même aller beaucoup plus 


AU NE BA isa PR ee . - 
(1) Notre loi — | —}) » provisoirement adoptée ici pour cette discussion seulement, 
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explique aisément le mode de variabilité de 7; z doit changer de valeur par cela seul que, 
sous le rapport des variations diurnes de la température, les couches élevées ne peuvent 
suivre la marche des couches plus voisines du sol. À l'époque du maximum de tempéra- 
ture, vers le milieu du jour, l’état des couches doit peu varier ; mais, avant et après cette 
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loin. Malheureusement ces variations n’ont pas été suivies pendant la nuit. 
Bornons-nous aux données que nous fournit le commandant Hossard, et 
introduisons-les dans le calcul des réfractions astronomiques pour 45 de- 
grés et 75 degrés de distance zénithale, afin d’en apprécier l'influence. On 
trouve ainsi que, la pression et la température restant les mêmes pour l’ob- 
servateur, la réfraction peut décroître, depuis le matin jusqu'aux heures 
moyennes de la journée, de o”,o7 à 45 degrés de distance zénithale, et 
de 2”,97 à 75 degrés. Or, quand bien même une étude ultérieure de la 
question devrait réduire sensiblement ces résultats (1), ils resteraient en- 
core de l’ordre des quantités qu’on ne saurait négliger. 

» Il me reste à indiquer par quelle sorte de mesure on déterminera cet 
” élément 7 qui doit être joint désormais aux indications du baromètre et du 
thermomètre dans le calcul des réfractions. 

» Supposons qu'une mire éloignée, visible de jour et de nuit, soit placée 
dans la direction du méridien de l'observateur à une grande hauteur au- 
dessus du sol, et que l’on ait déterminé sa distance et son altitude relative 
(à l’aide d’un nivellement ordinaire à petites portées). On en déduira la 
distance zénithale vraie de cette mire; l'observation donnera la distance 
zénithale apparente ; la différence A sera l'effet de la réfraction, et, comme 


A “ A 
on connaît l’angle au centre », la valeur actuelle du coefficient z sera = (2). 


supérieur à l’unité. Alors on voit, en effet, les images des signaux géodésiques s'élever peu 
à peu, après le coucher du soleil , à tel point que des objets entièrement cachés aux heures 
de la réfraction normale deviennent entièrement visibles le soir. 

(1) Les variations correspondantes de la réfraction horizontale, dont l'expression est 


? 
= 2 7 
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paraissent être, en effet, beaucoup trop fortes, et, par suite, l'influence que nous attribuons 
ici à 2 devra être atténuée. Cependant il est bon de rappeler que cette réfraction a presque 
toujours été déterminée par l'observation des couchers du Soleil, et que les variations de 
sont alors beaucoup moins rapides, en général, qu’à l’époque du lever. Il y a là matière à 
d’intéressantes recherches. Je rappellerai même ici, comme cas extrême, la célèbre observa- 
tion , si souvent cilée et controversée, des Hollandais à la Nouvelle-Zélande : elle se trouve- 
rait expliquée par une valeur de ? qui ne serait nullement impossible. 

(2) De l'observatoire de Toulouse, on peut, je crois, choisir pour mire de jour une cime 
des Pyrénées; de celui de Lyon, on voit le Mont-Blanc; mais alors la formule précédente 
cesse d’être suffisamment exacte. Voici la formule rigoureuse. Soient z l’angle de la trajec- 
toire lumineuse avec le rayon vecteur r (en prenant toujours pour pôle des coordonnées le 
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» Au commencement et à la fin de chaque série, l’astronome détermi- 
nerait ainsi ce coefficient; ce ne serait pas plus long que l'observation d’une 
étoile de plus. 

» Je dois m’arrêter ici un moment pour prévenir toute confusion entre 
le plan que j'indique et celui que M. Biot a proposé, il y a plusieurs années, 
dans un autre but. M. Biot demande formellement, dans le 1°" volume de 
son Astronomie physique (3° édition, p. 244, 245 et 290-206), que l’on éta- 
blisse à Montmartre une mire et une station, et que deux observateurs pla- 
cés l’un à Paris, l’autre à Montmartre, déterminent la quantité de la réfrac- 
tion par des observations réciproques et simultanées, en observant en outre, 
aux deux stations, le baromètre et divers thermomètres. On devrait répéter 
ces mesures chaque fois que l’on voudrait soumettre les Tables de réfraction 
à un contrôle dont le but spécial serait de résoudre la question, si longtemps 
controversée parmi les astronomes : Faut-il employer le thermomètre inté- 
rieur ou le thermomètre extérieur? Si le plan de M. Biot n’a point été mis à 
exécution, ce n’est pas à cause de ses difficultés pratiques, assurément très- 
considérables : c’est que cette question a déjà reçu une autre solution, de- 
puis que l’on a posé en principe que, par un aérage parfait des salles d’ob- 
servation, le thermomètre intérieur doit fournir sensiblement la même 
indication que le thermomètre extérieur (1). J’ajouterai qu’une seconde 


centre de la Terre) et z, l’angle analogue avec le rayon vecteur ri, c’est-à-dire la distance 
zénithale observée. On a évidemment 
. ( ) LE rdv 
D 1 270. 6 ang 2—=—,;, 
C 8 dr ? 
en intégrant de r à r;, il vient 
(2) sin[z—(1—27)v] 


À Sin z, 


Cette équation est celle de la trajectoire lumineuse ; elle fera connaître 2. Je ne m'’arréterai 
pas à montrer comment on en déduirait, par des simplifications permises , les formules or- 
dinaires du nivellement à grandes portées où l’on admet que les réfractions sont égales aux 
deux stations. 

(r) M. Biot dit, il est vrai, quelques mots (p. 294, ligne 5) du décroissement initial des 
densités, qui peut différer en un lieu donné de celui que les Tables supposent; mais cette in- 
dication ne répond point à la thèse que j'ai voulu établir dans ce Mémoire. J'admets, en 
effet, que la loi des densités varie, non pas au début seulement, maïs dans toute l'étendue de 
l'atmosphère, et ses modifications périodiques, dont le nombre ? peut donner une idée et 
jusqu’à un certain point la mesure, dépendent de l’amplitude décroissante de la variation 
diurne de température et de pression depuis le sol jusqu’à la limite même de l'atmosphère. 
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difficulté, dont M. Biot se préoccupait aussi, à juste titre, a disparu de 
l'Observatoire de Paris, par l'installation récente d’un thermomètre tour- 
nant extérieur. Les indications de cet appareil sont généralement indépen- 
dantes de l’influence des rayonnements des corps voisins, et je crois qu’elles 
ont toute la RÉEIon requise pour le calcul des Con 

» On sait qu'aucune Table de réfraction ne représente avec exactitude 1és 
réfractions voisines de l'horizon; il y a plus : l'impossibilité où l’on a été 
jusqu'ici de former les réfractions moyennes pour les petites hauteurs n’a 
pas permis de soumettre à un contrôle réel les diverses théories, celle de La- 
place par exemple, celles d'Tvory ou de Bessel, en sorte que les astronomes ne 
s'accordent pas dans le choix de leurs Tables. J'espère que la très-simplé cor- 
rection proposée, ayant pour argument le coefficient actuel dela réfraction 
géodésique, suffira pour mettre d'accord désormais la théorie et l'observa- 
tion, sauf le cas de perturbation accidentelle, plus ou moins passagère, qu'il 
est aussi impossible de prévoir que de soumettre au calcul. L’observateur 
aura du moins un moyen sûr de reconnaitre ces cas d'exception dont rien 
ne pouvait l’avertir jusqu'ici. 

» Cette Note est la conclusion d’un travail sur les déclinaisons absolues 
que j'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie par fragments: Apres avoir 
signalé les discordances que les astronomes cherchent encore à faire dispa- 
raitre 

» Entre les catalogues des, différents observatoires ; 

» Entre les observations du Soleil et celles des étoiles ; k 

» Entre les obliquités d'hiver et d’été ; 

» Entre les latitudes mesurées à différentes époques; 

» Entre les observations directes et réfléchies ; 

» Entre la flexion déterminée directement et la flexion déduite d’équa- 
tions de condition ou entrent, comme inconnues, la latitude, la constante de 
la réfraction, etc. ; 

Enfin entre les diverses Tables de réfraction, je puis poser, si je ne me 
trompe, comme conclusion finale, que toutes ces discordances proviennent 
d’une seule et même cause, et cette cause serait la partie de la réfraction 
dont les astronomes n’ont pas tenu compte. Cette partie négligée comprend 
la réfraction irrégulière êt non calculable que les rayons de lumière éprou- 
vent à l'entrée des salles d'observation quand la température y ‘diffère sen- 
siblement de celle du dehors; la réfraction toute particulière qui peut 
se produire dans le corps même des lunettes lorsque des couches de densité 
à pêine variable s’y trouvent disposées dans le sens des parois ; enfin et sur- 
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tout les termes périodiques de la réfraction ordinaire, termes dont l’expres- 
sion à pour argument, comme je l'ai fait voir dans cette Note, le coefficient 
de la réfraction géodésique. Je terminerai en disant que des astronomes du 
plus grand mérite se sont déjà demandé s’il n’existerait point de termes pé- 
riodiques dont les auteurs des Tables ou des théories n'auraient pas tenu 
compte, et dont l'influence se ferait sentir jusqu’à de fort grandes hauteurs. 
Je renverrai à ce sujet à l'excellent Mémoire de M. Peters sur la latitude de 
Poulkowa et la parallaxe de l'étoile polaire. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Note sur l'introduction en France d'une espèce de 
ver à soie de l'Inde qui vit sur le ricin commun; par M. Mune Epwanps. 


« On sait depuis longtemps que le ver à soie du mürier n’est pas la seule 
espèce de Bombyce que les agriculteurs de l'Inde élèvent, en domesticité, 
pour en obtenir des matières textiles, et que parmi ces espèces, dont les 
produits sont à peine connus en Europe, il en est une surtout qui est l’objet 
d’une industrie importante, C’est l’Arrindy arria des Hindous, ou Bombyx 
cynthia des entomologistes. Sa chenille vit sur le ricin commun, et la soie 
qu'elle donne, quoique beaucoup moins belle que celle des Bombyces du 
mürier, est fort utile, car elle est d’une solidité remarquable. Il paraît que 
dans plusieurs parties de l’Inde elle sert à l'habillement journalier de la 
classe pauvre pendant toute l’année, et à celui de toutes les classes pen- 
dant la saison froide. « L’étoffe qui en est faite, rapporte le D' Roxburg, 
» l'un des premiers auteurs qui nous l’ait fait connaître, est en apparence 
» lâche et grossière; mais elle est d’une durée incroyable. La vie d’une seule 
» personne suffit rarement pour user un vêtement de cette espèce, de telle 
» sorte qu'une même pièce d’étoffe passe souvent de la mere à la fille (1). » 

» Il est aussi à noter que le ver à soie du ricin est très-productif. Sa 
croissance est rapide , et les générations se succèdent à des époques si rap- 
prochées, qu’on obtient d’ordinaire six ou sept récoltes de soie par an (2). 

» J’ajouterai encore que la plante dont les feuilles servent de nourriture 
a ce Bombyce est d’une culture facile, non-seulement dans l'Inde, mais 
jusqu’en France, et qu'indépendamment de son utilité pour l’alimentation 
des. vers à soie, elle est précieuse pour l'huile que ses graines fournissent. 


# 


(1) Trans. ofthe Linn. Soc., vol. VII. 
(2) D’après Helfer cette espèce donnerait même jusqu’à douze récoltes par an. ( Voyez 
Asiatic Soc. of Bengal, 1837, et Annales des Sciences naturelles, 2° série, t. X, p. 152; 1839.) 
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» Les avantages qu'offrirait l'introduction de ce nouveau ver à soie, en 
France et surtout en Algérie, ne pouvaient échapper à l'attention des natu- 
ralistes ; mais la rapidité avec laquelle les œufs éclosent et le peu de durée 
de la période de réclusion de la nymphe, semblaient devoir rendre le 
transport de ce ver à soie, de l’Inde en Europe, très-difficile. Aussi, jusqu’en 
ces derniers temps, s’était-on borné à émettre des vœux et à exciter à ce sujet 
le zèle des voyageurs. 

» Mais, aujourd’hui, le résultat désiré est obtenu, et j’ai l'honneur de 
placer sous les yeux de l’Académie un certain nombre de vers à soie du 
ricin, nés dans mon cabinet, au Jardin des Plantes. 

» Lorsque j'aurai pu réunir tous les documents authentiques nécessaires 
pour établir la part de chacun dans l’accomplissement de cette tâche, je ne 
manquerai pas de rendre pleinement justice aux divers amis de la science 
et de l’industrie agricole qui y ont concouru. Aujourd’hui, je me bornerai 
à dire que c’est par les soins de sir William Ried, gouverneur de Malte, 
que le Bombyx cynthia a été d’abord élevé dans cette île, puis propagé 
dans quelques parties de l'Italie; et que c’est grâce à l’obligeance de M. Savi, 
professeur à l’Université de Pise, que j'ai pu introduire en France ce ver à 
soie, dont notre agriculture tirera, j'ose l’espérer, quelque profit. 

» Le 24 juillet dernier, ce savant envoya un petit paquet d’œufs du Bom- 
byæ cynthia à mon excellent ami et collègue, M. Decaisne, qui, sachant 
combien j'attachais d'intérêt à l’acclimatation de ce ver à soie chez nous, 
eut la bonté de me les donner. Je les plaçai immédiatement dans les condi- 
tions qui me paraissaient devoir être les plus favorables à l’éclosion, et, 
le 2 août, les jeunes chenilles commencèrent à se montrer. L’éclosion s’a- 
cheva le lendemain, et j'obtins ainsi environ cinquante individus en parfait 
état. Depuis lors, la mortalité a été très-faible ; mes vers ont déjà changé de 
peau quatre fois (r), et j'ai tout lieu d’espérer qu'ils continueront à pro- 
spérer. Ils sont fort sédentaires et me paraissent devoir être faciles à élever. 

» Afin de mieux étudier les circonstances favorables à leur développement, 


(1) La première mue a eu lieu du 9 au 10; la seconde, le 15; la troisième, le 21, et la 
quatrième, le 27. Pendant le premier âge, ces chenilles étaient d’une teinte jaune pâle, avec 
la tête, le dessus du prothorax et les tubercules d’un brun noir. Au second âge, elles sont 
devenues beaucoup plus pâles ; la tête était encore noirâtre, mais les quatre rangées tergales 
des tubercules étaient devenues blanchâtres. Au troisième âge, elles étaient presque entièrement 
d’un blanc tirant sur le vert; et, au quatrième âge, elles ont une teinte bleue très-claire. 1} 


est aussi à noter qu’elles ont la peau couverte d’une efflorescence blanche qui paraît être for- 
mée d’une matière cireuse, 
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j'en ai placé dans des conditions différentes. Les uns ont été mis en plein 
air sur les larges feuilles d’un pied de ricin en pleine végétation et abrités 
seulement par un cadre garni de mousseline; d’autres ont été nourris avec 
des feuilles détachées et posées sur une claie dans mon cabinet où la tem- 
pérature est restée à peu près constante entre 20 et 24 degrés; enfin d’autres 
encore ont été placés dans le même local, mais sur des feuilles de ricin dont 
le pétiole plongeait dans de l’eau pour empêcher la prompte flétrissure du 
limbe. Tous me paraissént avoir prospéré, mais ce sont ces derniers qui sont 
les plus gros et en apparence les plus vigoureux. 

Ces chenilles ne tarderont pas à filer et à se transformer en chrysa- 
lides ; suivant toute probabilité, elles achèveront assez promptement leurs 
métamorphoses, et si, comme je l'espère, cette première génération de vers 
a soie du ricin me fournit un nombre considérable d'œufs fécondés, je ne 
me bornerai pas à en faire par moi-même de nouvelles éducations, je m’em- 
presserai de distribuer de la graine aux personnes qui pourront continuer 
cette expérience dans des Éditions favorables, soit dans le midi de la 
France, soit en Algérie. Je me propose aussi de faire, le plus tôt possible, 
quelques essais sur l'emploi de la soie de ce Bombyce, que les Hindous ont 
l'habitude de carder et de filer seulement, mais qui parait être susceptible 
de dévidage. 

J'aurais dù, peut-être, n’entretenir l’Académie de ces résultats que lors- 
qu’ils seront plus complets; mais l'intérêt qui s'attache à l'introduction en 
France d’un nouvel élément pour nôtre industrie agricole n’a semblé assez 
grand pour motiver cette communication, lors même qu’elle serait pré- 
maturée. Et, du reste, quel que soit le sort de ce premier essai, il contribuera 
au moins à susciter de la part d’autres éxpérimentateurs des tentatives ana- 
logues. » 


PHOTOGRAPHIE TÉÉORIQUE. — Considérations sur la photographie au point 
de vue abstrait (présentées à à l’Académie des Sciences le 28 août 1854, 
pour faire suite aux Considérations sur la reproduction, par les procédés de 
M. Niepce de Saint-Victor, des images gravées, dessinées ou imprimées) ; 
par M. E. Caevreur. (Extrait. ) 


Suivant que la matière sensible à l’action de la lumiere est d’origine 
inorganique ou d’origine SA il existe deux procédés généraux de 
photographie. 

» Premier procédé. — Dans Le procédé le plus anciennement suivi on à 
ba. 
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employé une matière d’origine inorganique, généralement un composé d ar- 
gent et en parteuler le chlorure de ce métal. 

» Ce composé devenant d’un violet noir sous l'influence de la lumière, 
les images qu’il donne sont ombrées à l'inverse du modèle, puisque les 
parties les plus éclairées de ce modèle développent les tons les plus foncés 
dans le chlorure. L'image a été appelée En ne négative; la qualifi- 
cation d’inverse est plus correcte, pourvu qu’on soie MAG le mot ombre; 
car autrement, le mot direct étant le corrélatif d’inverse, on pourrait croire 
que ces expressions se rapporteraient à la position de l’image relativement 
à son modèle. 

» Il existe une autre expression dont je me crois obligé de relever le sens, 
c'est celle de fixer l’image, employée souvent pour dire qu’on la fait appa- 
raître sur la surface qui a vu la lumiére : l’expression véritable est la dé- 
gager. Car les procédés photographiques consistent essentiellement à étendre 
en couche mince bien également sur une surface plane, métallique ou de 
papier, la matière sensible, puis à l’exposer à la lumière réfléchie ou trans- 
mise par le modèle ; enfin à enlever, sitôt après la production de l’image 
et dans l'obscurité, la portion de matière sensible qui n’a pois été frappée 
par la lumière, La manifestation de l’image n’est donc qu’un dégagement : 
si l’on n’enlevait pas cette portion de matière sensible, l'exposition DR 
à la lumière lui ferait éprouver le même changement qu’à la portion re- 
présentant l’image; dès lors celle-ci se confondrait avec la premiere. Le mot 
fixer n’est applicable qu’à un procédé qui rend l’image plus stable ; sous 
ce rapport on peut dire que la dextrine fixe les clairs de l’image daguer- 
rienne que l’on considère comme de l'argent amalgamé. 

» Il n’y a aucune difficulté à faire avec une image inverse une image 
directe; c’est ce qui a lieu en appliquant le chlorure d’argent sur une sur- 
face transparente comme le verre ou translucide comme le papier blanc. 
D'abord on obtient une image inverse, puis en appliquant l’image inverse 
sur une surface où se trouve une couche de chlorure d’argent, et exposant 
le tout au soleil, les noirs de l’image inverse absorbent la lumiere, et les 
clairs la laissant passer vont noircir la seconde surface et y produire ainsi les 
noirs où ils étaient dans le modèle. 

» Deuxième procédé. — Le second procédé, où la matière sensible est de 
nature organique, est dû sans contestation à Joseph Nicéphore Niepce, 
l'oncle de M. Niepce de Saint-Victor; s’il ne fut inventé qu'après l'emploi 
du chlorure d'argent, reconnaissons qu'avant N. Niepce on n'avait pas tiré 
de ce chlorure le parti qu’on en tire maintenant. 
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» Voici le procédé de Nicéphore Niepce : 

Un vernis de bitume de Judée et d'essence de lavande est appliqué, 
au moyen d'un tampon, sur une plaque d’étain ou d'argent, puis exposé 
pendant huit heures au foyer d’une chambre noire. 

» Après ce temps la plaque est soumise dans l’obscurité à un dissolvant 
composé de 9 parties de pétrole contre 1 partie d’essence de lavande. Le 
vernis non modifié par la lumière est dissous, et celui qui l’a été par elle ne 
l'est pas : c’est précisément cette pre qui représente les clairs; l’image est 
donc directe. 

Il fallait huit heures pour obtenir un résultat à cause du peu de sensi- 
bilité du bitume, et cette lenteur d'action avait un grave inconvénient à cause 
du changement d'éclairage qu’éprouvait le modèle dans ce laps de temps. 

» Quoi qu'il en soit, N. Niepce copia un portrait gravé du pape Pie VII, 
et reproduisit des paysages. 

» En outre, il constata qu’en versant un liquide acide convenable sur la 
plaque d’étain ou d’argent, le métal mis à nu était corrodé, tandis que l'i- 
mage représentée par du bitume modifié ne l’étant pas, on pouvait se servir 
de la plaque comme d’une planche gravée à l’eau-forte. 

Tant que vécut N. Niepce, le traité qu'il avait passé en 1829 avec 
Daguerre constatait que Niepce était l'inventeur du procédé, et que Daguerre 
l'avait perfectionné, en substituant à l’objectif biconvexe de la chambre 
noire une lentille périscopique de Wollaston achromatique. 

De 1835 à 1837, Daguerre substitua au bitume de Judée une matière 
d’origine inorganique, l’iodure d'argent, et l'impression de l’image devint 
de soixante à quatre-vingts fois plus rapide que dans le procédé de 
N. Niepce. 

» Daguerre soumit la plaque, à sa sortie de la chambre obscure, à la 
vapeur de mercure développée par une température de 30 à 60 degrés au 
plus. 
» Enfin il la passa à l’eau de chlorure de sodium ou d’hyposulfite de 
soude, qui dissout l’iodure d'argent non modifié par la lumière, et laisse 
l'argent amalgamé sur les parties correspondantes aux clairs du modèle. La 
surface du métal qui a cédé son iodure à l’hyposulfite en représente les 
ombres lorsque l’œil du spectateur occupe une position telle, qu'il ne 
reçoit pas la lumière réfléchie spéculairement par l'argent. 

Comme je l’ai dit, l’image daguerrienne correspond aux dessins des 
étoffes de soie composées de l’armure satin et de dessins de l'armure tafjetas. 
Lorsque l’œil n’est pas placé de manière à voir le satin en clair, l’image du 
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taffetas lui apparaît en clair sur un fond foncé; c’est l'inverse s’il reçoit la 
lumiere réfléchie spéculairement par le satin. 

» Voilà, je crois, en peu de mots, l’histoire des découvertes faites succes- 
sivement par N. Niepce et Daguerre; 

» Indubitablement la découverte première appartient à N. Niepce. 

» Mais Daguerre a eu le mérite d'employer l’iodure d'argent, beaucoup 
plus sensible que ne l’est le bitume de Judée, et il est ainsi revenu au 
premier procédé où l’on fait usage d’une matière d’origine inorganique. 
Cependant, pour rendre justice à tous, N. Niepce lui avait indiqué l’action 
de l’iode sur l’argent et l’emploi qu’il en faisait pour renforcer les ombres 
des images produites sur le bitume, 

» Voyons la direction actuelle de la photographie. 

» Outre le peu de sensibilité du bitume de Judée commun, la viscosité 
du vernis qu’il produisait avec l'essence de lavande, obligeait N. Niepce de 
l'appliquer avec un tampon sur la plaque métallique, et cette pratique avait 
l’inconvénient de rendre la couche sensible plus ou moins inégale. 

» Que fait maintenant M. Niepce de Saint-Victor? Il perfectionne, avec 
la persévérante habileté que l’Académie lui connait, le procédé de son 
oncle, et voici comment. 

» IL a reconnu qu’un bitume de Judée aussi pur qu’il a pu se le procurer, 
dissous dans la benzine, additionnée d'essence de zeste de citron obtenue 
par expression, ou, ce qui vaut mieux encore, additionnée d'essence d’a- 
mandes amères, constitue un vernis doué des deux qualités qui manquent 
au vernis de Nicéphore Niepce : le nouveau vernis est parfaitement liquide 
et s'étend également sur la plaque sans l'intermédiaire du tampon. En 
outre, au lieu de huit heures d’exposition à la lumière pour recevoir l’image 
du modèle, il suffit de vingt-cinq minutes à une heure au plus dans la 
chambre obscure, et quand il s’agit d’une impression par le simple contact, 
de quatre à huit minutes seulement. 

» Voilà donc un perfectionnement réel et considérable. M. Niepce de 
Saint-Victor emploie un dissolvant composé de 3 parties de naphte et de 
1 partie de benzine, pour dégager l’image. Enfin, le bitume altéré ou mo- 
difié par la lumière résiste assez aux acides qui mordent sur le métal mis à 
nu, pour qu'’ilsoit possible de graver à l’eau-forte une plaque métallique sou- 
mise au procédé perfectionné. 

» M. Niepce de Saint-Victor présentera bientôt à l’Académie un FrORT 
qui justifiera, je le crois, tous les éloges que je lui donne aujourd’hui; et le 
désir que l’Académie a eu de voir l'honorable officier-dans une position où 
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il aurait le loisir de se livrer d’une manière suivie à ses inspirations, se 
trouve aujourd’hui satisfait par sa position de commandant du Louvre. 

» Ces préliminaires étaient nécessaires pour que l’Académie appréciàt 
les observations que je vais avoir l'honneur de lui soumettre. 

» Le 2 de janvier 1837, je lus à l’Académie un Mémoire qui ne se com- 
pose pas moins de 76 pages de ses Mémoires ; le sujet était l'examen de 
l’action de la lumière sur les étoffes teintes. 

» À cette époque Jj'ignorais, comme le public, les travaux qui avaient 
occupé Nicéphore Niepce, et ceux qui occupaient Daguerre en ce même 
temps. Mon travail développait une proposition que j'avais exprimée dans 
mes considérations sur l’analyse organique immédiate : c’est que les matières 
d'origine organique sont en réalité plus stables qu'on ne le croyait générale- 
ment; car, disais-je, telle matière que l’on dit altérable sous l'influence de 
la lumière, sous celle d’une certaine température, ne s’altérerait pas dans 
ces circonstances, si l'air n’était pas présent. Or l’objet du Mémoire dont 
je parle, montre que des matières qui passaient pour s’altérer à la lumiere, 
ne s’altèrent pas sous son influence, si elles sont placées dans le vide, dans 
le-gaz hydrogène, etc. 

» Je montrai à la fois la nécessité de la simultanéité du contact de la 
lumière et de l'air, pour altérer l’indigo fixé par voie de la cuve à froid sur 
un croisé de coton. 

» Une bordure, à dessin blanc sur fond bleu, appliquée sur un 
morceau d’étoffe à fond bleu uni, ayant été exposée plusieurs mois à la 
lumière du soleil, le fond bleu de l’endroit de la bordure fut rongé sans 
que l’envers le fût ; mais le fait remarquable, c’est que la lumière qui passa 
à travers le dessin blanc, rongea les parties d’indigo du morceau d’étoffe 
fond bleu correspondant à ce dessin, de sorte que celui-ci se trouva reproduit 
en blanc surle fond. (Je présente de nouveau cet échantillon à l’Académie.) 

» Ilest entendu que je m'étais assuré que le fond bleu, dans le vide lumi- 
neux, n'éprouvait aucun changement, même par une exposition de plusieurs 

; 
années. 

» On voit, d’après cela, que l’oxygène atmosphérique et la lumière 
peuvent produire des images directes sur des surfaces colorées qui deviennent 
incolores sous cette double influence. 

» Ce que j'ai à dire maintenant à l’Académie, c’est que les images de 
Nicéphore Niepce, qui apparaissent sur le bitume de Judée, ne sont pas 
seulement le résultat de l’action de la lumière, mais le produit de l’influence 
simultanée de la lumière et de l'air; de sorte qu'elles ne se produisent pas 
dans le vide lumineux. 
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» Voici une double expérience parfaitement contrôlée qui a été faite aux 
Gobelins, sous mes yeux, par M. Niepce de Saint-Victor. 
» On a pris deux plaques de cuivre plaqué d'argent, on les a couvertes 
du vernis de M. Niepce : 


Parues. 
Benzine:........ SE PM ARR De 90 
Essence de citron....,........ 10 
Bitume de Judée.........,... : 2 


On a laissé sécher cinq minutes dans l'obscurité. 

Toujours dans l’obscurité, on a appliqué sur chacune d’elles une épreuve 
photographique sur verre albuminé. 

» On a placé l’une d'elles dans le récipient de la machine pneumatique, 
on y a faitle vide à r centimètre de mercure pres. On à placé l’autre sous un 
récipient semblable mis à côté de la machine. Avant de faire le vide, les deux 
récipients étaient couverts d’une étoffe noire. On a ouvert une fenêtre,fet le 
soleila donné sur les deux cloches pendant dix minutes. Après ce temps, 
on a fermé les volets, enlevé les épreuves photographiques, passé sur cha- 
cune des plaques de cuivre argenté un dissolvant formé de 3 parties d'huile 
de naphte et de 1 partie de benzine. L'image a apparu sur la plaque qui 
était restée dans le récipient plein d'air, et il n’y a eu rien de sem blable sur 
la plaque qui avait subi le contact de la lumiere dans le récipi ent vide. 

Une seconde expérience à été faite, dans laquelle on a substitué au 
récipient dans lequel on avait fait le vide, celui qui était placé à côté, et 
réciproquement. 

Les résultats de la deuxième expérience ont été identiques à ceux de la 
premiere, 

Il reste à savoir comment l'air agit : l'oxygène est-il absorbé simple- 
ment par la matière sans que les éléments de celle-ci se séparent, où bien 
y a-t-il réaction sur les éléments de manière qu'il y ait d'en d’eau 
et d’acide carbonique, etc. ? 

» Ou enfin, y aurait-il des actions de présence ? 

» Ce sont des questions que je traiterai prochainement. 

» Quoi qu'il en soit, il est certain aujourd'hui que le contact de l'air et 
celui de la lumière sont nécessaires pour produire l’image de Nicéphore 
Niepce sur une plaque de métal enduite de bitume de Judée. 

M. Niepce de Saint-Victor se propose de répéter les expériences pho- 
tographiques dans divers gaz, et particulièrement dans l'oxygène. » 
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PHYSIQUE. — Sur les forces élastiques des vapeurs dans le vide et dans 
les gaz, aux différentes températures ; et sur les tensions des vapeurs 
fournies par les liquides mélangés ou superposés; par M. V. Recnauzr. 


QUATRIÈME PARTIE. — Forces élastiques des vapeurs qui sont émises par les liquides volatils 
mélangés par dissolution réciproque, ou superposés. - 

« ILest généralement admis, dans les Traités de Physique, qu’un mélange 
de plusieurs substances volatiles qui ne se combinent pas chimiquement émet 
des vapeurs complexes dont la force élastique totale est égale, pour l’état de 
saturation, à la somme des tensions que chacun des liquides produirait 
isolément à la même température. Cette proposition n’est, d’ailleurs, qu’un 
cas particulier de la loi générale, connue sous le nom de“ loi de Dalton, et 
qui s’appliquerait à tout mélange de fluides élastiques, gaz permanents 
ou vapeurs. On annonce que cette loi a été établie par Dalton à la suite 
d'expériences directes, et M. Biot, dans son Traité de Physique, t.T, p.308, 
décrit le procédé qui aurait été employé à cet effet. Ce procédé est très-im- 
parfait, et il est difficile de concevoir comment Dalton a pu en obtenir 
des résultats exacts, surtout pour une question qui exige des mesures pré- 
cises, comme celle qui nous occupe en ce moment. 

» On dit également que Gay-Lussac a vérifié la loi de Dalton sur les 
forces élastiques des vapeurs mélangées; mais je n’ai trouvé nulle part de 
traces des expériences de ce célèbre physicien. M. Biot, dans son Traité de 
Physique, t. I, p. 297, cite des expériences que Gay-Lussac à faites pour 
déterminer la densité que possède la vapeur complexe, fournie par des mé- 
langes à proportions variables d’alcool et d’eau qui se vaporisent compléte- 
ment dans le même espace. Gay-Lussac trouva que le poids de la vapeur 
complexe est exactement le même que si les vapeurs des liquides étaient 
isolées, et il en conclut que les deux substances, primitivement dissoutes, 
se sont séparées moléculairement en prenant l’état de vapeur, et qu’elles 
se comportent alors comme si chacune d’elles était isolée, sans s’influencer 
. mutuellement. Mais il faut remarquer que, dans les expériences de Gay- 

Lussac, les vapeurs n'étaient pas à l’état de saturation, car elles se trouvaient 
.à la température de 100 degrés et sous une pression plus faible que la 
pression atmosphérique; de plus, elles n'étaient pas en présence d’un excès 
du liquide qui avait servi à les produire. Les expériences de Gay-Lussac, 
qui nous ont été transmises par M. Biot, n’ont donc aucunement trait à la 

qui nous occupe. 
». On peut dire que la loi de Dalton a été admise de confiance, parce 
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qu'elle semblait être une conséquence naturelle des idées que l’on s'était 
formées sur la constitution des fluides aériformes, et qui ont été en 
pées par Laplace, Poisson et par d’autres géomètres. Les physiciens n’ont 
RS cru nécessaire de la vérifier par des expériences directes. 

» Je n’ai fait mes expériences que sur des mélanges de deux liquides, et 
Fe De dans le vide. Le cas de trois ou d’un plus grand nombre de liquides 
mélangés, et celui de la pis d’un gaz permanent auraient trop com- 
pliqué la question. Je n’ai opéré, naturellement, que sur des liquides qui 
ne se combinent pas chimiquement par leur simple mélange. Mais il faut 
commencer par bien définir ce que l’on doit entendre par substances qui 
réagissent ou qui ne réagissent pas, chimiquement, l’une sur l’autre. On 
doit entendre par substances qui réagissent chimiquement celles qui, par 
leur mélange, donnent naissance à une nouvelle substance, douée de pro- 
priétés distinctes de celles des deux substances primitives, et composée sui- 
vant les règles des proportions définies. Lorsque les corps se dissolvent 
mutuellement, ils ne donnent pas naissance à des composés nouveaux; 
néanmoins, dans le phénomène de la dissolution, il survient des actions 
moléculaires spéciales, qui modifient notablement certaines propriétés phy- 
siques individuelles. 

» Je diviserai en trois classes les mélanges binaires des substances vola- 
tiles sur lesquels j’ai opéré. 

Première classe. — Mélanges binaires des substances volatiles qui ne 
se dissolvent pas mutuellement. 

» Deuxième classe. — Mélanges binaires des substances volatiles qui se 
dissolvent suivant des proportions plus ou moins considérables, mais qu’on 
emploie en quantités telles, qu'après la saturation réciproque il reste deux 
liquides séparés. 

Troisième classe. — Mélanges binaires de substances volatiles qui se 
dissolvent mutuellement en toutes proportions, et se réduisent ainsi toujours 
à un liquide unique. 

» Le procédé employé dans ces expériences est semblable à celui que 
J'ai appliqué à la détermination de la force élastique des vapeurs fournies 
par les substances isolées ; les résultats sont aussi parfaitement comparables. 

» Lorsque les substances n’exerçaient pas d'action dissolvante l’une sur 
l'autre, ou lorsqu'elles n’en exerçaient qu’une très-faible, on remplissaitune 
même ampoule de volumes à peu près égaux des deux liquides, et on fer- 
mait cette ampoule hermétiquement à la lampe. Pour priver les liquides: 
d'air, on les avait placés, séparément, pendant quelques instants, sous le- 
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récipient de la machine pneumatique, pour en chasser l’air par une ébulli- 
tion sous basse pression. L’ampoule était introduite dans le ballon de l’ap- 
pareil, et l’opération était conduite ensuite, exactement, comme dans le cas 
ou l’on déterminait la force élastique de vapeur d’une substance homogène. 

» Dans d’autres cas, on introduisait dans le ballon une quantité beau- 
coup plus considérable des deux liquides, et l’on chassait complétement l'air 
de l'appareil, en faisant bouillir les liquides sous faible pression à l’aide de 
la machine pneumatique. Au reste, ces deux procédés ont donné les mêmes 
résultats, de sorte qu’on peut les employer indifféremment. On a eu soin 
aussi, avant de faire une observation, de maintenir préalablement pendant 
un quart d’heure, et souvent plus longtemps, le bain à une température sta- 
tionnaire. On était certain ainsi que l’état d'équilibre était obtenu. 


PREMIÈRE CLASSE. — Mélanges binaires des substances volatiles qui r’exercent pas d’action 
dissolvante sensible l’une sur l’autre. 


» Le nombre des mélanges binaires de cette classe, sur lesquels on peut 
expérimenter avec sûreté, est beaucoup plusrestreint qu’on pourrait le croire 
au premier abord, parce qu’une condition essentielle pour ce genre d’ex- : 
périences est que les substances employées soient d’une pureté parfaite ; 
de plus elles doivent être, toutes deux, suffisamment volatiles pour que 
leurs tensions individuelles et celle de leur mélange puissent être déter- 
minées avec la précision nécessaire. Enfin, il est probable qu'il n’existe 
pas, dans la réalité, deux substances volatiles qui soient absolument 
exemptes de ces actions moléculaires réciproques qui produisent le phéno- 
mène de la dissolution. Tout le monde sait que l’eau qui a séjourné pendant 
longtemps au contact des huiles essentielles, réputées insolubles, acquiert 
une odeur très-prononcée de ces substances, sans qu’il soit possible de 
reconnaitre l’interposition mécanique de la moindre partie de l’essence. 

» Les seuls mélanges de cette classe sur lesquels j'ai opéré sont : 


Le mélange d’eau et de sulfure de carbone, 
» d’eau et de chlorure de carbone CC}, 
» d’eau et de benzine. à 
» Je donne, dans les tableaux suivants, les résultats que j'ai obtenus. En 
regard de chaque température à laquelle une observation a été faite, on 
trouve : la force élastique de la vapeur donnée par le mélange; les forces élas- 
tiques des vapeurs de chacune des substances isolées, prises sur les courbes 
dont j'ai donné précédemment les éléments, ou que j’ai déterminées direc- 
tement.à cet effet; enfin, la somme des deux forces élastiques individuelles. 

Da 


Mélange de sulfure de carbone et d’eau. 
—————— 
FORCES ÉLASTIQ. . FORCES ÉLASTIQUES 
de FORCES ÉLASTIQ. |. Go Ja vapeur  |SOMME DES FORCES 
de la 
vapeur d’eau. 


TEMPÉRATURES, DIFFÉRENCES. 


la vapeur du 
mélange. 


du sulfure de | élastiques, 
carbone. 


8,85 196,81 8,48 180,2 197 7 
12,07 226,93 10,51 216,7 227,2 
18,85 299,52 16,20 285,2 301,4 
26,87 412,28 26,32 388,7 415,0: 
14,10 247,43 11,99 236,0 248,0 
22019 347,17 20,17 328,5 348,7 
38,35 634,60 50,26 584,9 635,2 
31,80 498,74 34,96 464,8 499,8 


Mélange de chlorure de carbone C? CI° et d’eau. 
63,49 790 52,5 60,4 
75,37 10,05 62,5 72,9 
97,25 | «14,19 Bo,4 94,6 
115,69 17,92 95,2 113,1 
146,58 | 24,49 19,7 | 144,2 
170,77 30,00 138,6 168,6 

214,67 40,50 NME 212,7 
256,42 5o,92 203,7 254 ,6 
328,38 69,91 256,6 326,5 


Mélange d’eau et de benzine, 


9,23 47,0 
10,72 52,4 
12,91 60,5 
15,36 69,2 
17,26 75,7 
20,30 86,0 
9:49 48,2 


» On voit par ces tableaux que les forces élastiques osbervées sur les 
mélanges approchent beaucoup d’être égales à la somme des forces élas- 
tiques données par les substances isolées. Pour le sulfure de carbone et la 
benzine, la tension du mélange est constamment un peu plus faible que la 


dé 
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somme des tensions. Le contraire se présente pour le mélange de l’eau 
et du chlorure de carbone. Je regarde cependant ce dernier fait comme une 
anomalie, que j'attribue à ce que, malgré tous les soins qu’on avait pris, le 
chlorure de*carbone n’était pas absolument pur. J'ai déjà dit qu’une très- 
petite quantité d’une substance étrangère, inappréciable à nos réactifs chi- 
miques ordinaires, exerçait une influence très-sensible sur la force élastique 
de la vapeur. 

» Je crois pouvoir conclure de ces expériences, comme loi théorique qui, 
probablement, ne se vérifie jamais d’une manière absolue sur les substances 
naturelles, parce qu'il n’existe certainement pas deux substances absolu- 
ment dépourvues de réactions dissolvantes l’une sur l’autre : Deux sub- 
stances volatiles, qui ne sont pas susceptibles de se dissoudre, donnent, 
dans le vide, une tension de vapeur égale à la somme des tensions que ces 
substances présentent isolément. 

» C’est donc une vérification de la loi de Dalton; mais on verra par ce 
qui va suivre que c’est le seul cas auquel la loi de Dalton s’applique. 


DeuxiÈME casse. — Mélanges binaires de substances volatiles qui se dissolvent suivant des 
ë 
proportions plus ou moins considérables, mais non illimitées. 


» Il est très-difficile de former des mélanges de substances qui se trou- 
vent comprises dans ce cas. Je n’ai opéré que sur des mélanges d’éther et 
d’eau. Ils m'ont donné les résultats suivants : 


FORCES ÉLASTIQUES FORCES ÉLASTIQUES FORCES ÉLASTIQUES 


TEMPÉRATURES, 2 s 
du mélange, de l’eau pure. de l’éther. 


15,56 362,95 13,16 361,4 
20,40 440,32 17,83 440,0 


26,73 562,79 26,09 563,6 
33,08 710,02 27,58 711,6 
27,99 589,38 28,08 590,0 
2,21 510,08 25,30 510,0 


» On voit ici que le mélange, bien loin de donner une vapeur qui ait 
pour tension la somme des forces élastiques individuelles des. substances 
isolées, présente à peine celle de l’éther seul. 


TROISIÈME Cvassz. — Mélanges binaires des liquides qui se dissolvent mutuellement en. 
toutes proportions. 


» Cette classe comprend les mélanges binaires les plus nombreux... 
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» J'ai opéré sur trois mélanges, à proportions variables, de sulfure de 
carbone et d’éther; ces deux liquides se prêtent très-bien à ce genre de 
recherches, parce qu’ils ont, tous deux, des tensions de vapeur considérables 
aux basses températures ; 

» Sur deux mélanges de chlorure de carbone C? CI' et de sulfure de carbone ; 

» Enfin, sur un mélange de benzine et d’alcool. 


Mélange de poids à peu près égaux d’éther et de sulfure de carbone. 


TEMPÉRATURES. 


+t+++i 


FORCES ÉLASTIQUES 


de la 


vapeur du mélange. 


182,92 
80,59 
105,26 
107,67 
119,18 
121,77 
122,173 
130,40 
130,82 
151,76 
271,38 
271,26 
270,92 
274,02 


de la 


FORCES ÉLASTIQUES 


vapeur d’éther. 


182,3 

80,3 
106,0 
108,0 
119,6 
122,2 
122,5 
131,4 
131,3 
152,3 
274,0 
274,1 
274,4 
276,7 


FORCES ÉLASTIQUES 
de la vapeur du sulfure 
de carbone. 


126,5 
65675 
74,0 
76,2 
83,4 
84,8 
85,2 
90,8 
90,8 

106,0 


190,2 
190,3 
190,5 
191,3 


Mélange de 62 sulfure de carbone et 38 éther en volumes. 


4,72 
9,31 
12,60 
17,00 
20,54 
24,07 
27319 
30,79 
33,28 
36,01 
39,44 


207,58 
252,33 
288,96 
344,14 
395 ,52 
451,79 
506,63 
575,90 
627,82 
688,73 
772,49 


228,2 
278,8 
319,5 
384,0 
442,3 
508,7 
573,2 
654,3 
Di 
786,5 
927,0 


158,8 
193,8 
221,8 
264,5 
305,0 
349,5 
392,3 
448,3 
489,0 
539,5 
607,2 
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Mélange de 56 éther et de 1 sulfure de carbone en volumes. 
FORCES ÉLASTIQUES FORCES ÉLASTIQUES FORCES ÉLASTIQUES 


TEMPÉRATURES. de la de la de la vapeur du sulfure 
vapeur du mélange. vapeur de l’éther. de carbone. 


253,76 263 ,0 183,0 
268,8: 280,0 19 ,0 
288,55 301,4 209,2 
309,50 323,3 224,0 
253,33 1,8 257,0 


388,42 410,8 282,6 
434,88 452,3 312,0 
478,38 500,0 344,0 
538,77 566,7 388,8 
603,93 638,0 436,2 
659,45 699; 3 478,8 
730,33 7772 531,6 
795 , 80 856,2 581,5 


» On voit par ces tableaux que les mélanges de sulfure de carbone et 

d’éther, bien loin de donner des tensions de vapeur égales à la somme des 
tensions des deux vapeurs isolées, exercent une force élastique qui est en 
général moindre que celle qui serait produite par le liquide le plus volatil 
isolé. La différence est d’autant plus grande que la proportion du liquide 
le moins volatil est plus considérable. 
. » Comme mon intention était seulement d’étudier le phénomène dans sa 
généralité, je n’ai pas apporté un grand soin au dosage des liquides que je 
mélangeais ; d'autant plus que ces proportions changent par le fait même 
de la vaporisation. J'ai fait construire un appareil à l’aide duquel je me pro- 
posais de continuér ces expériences, en opérant sur des mélanges parfaite- 
ment connus et convenablement gradués, et qui permettrait de déterminer, 
à un moment quelconque, la composition de l’atmosphère de vapeur. Le 
temps ne m’a pas permis jusqu'ici d’en faire usage. 
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Mélange de volumes égaux de chlorure de carbone C? C\° et de sulfure de carbone. 


FORCES ÉLASTIQUES FORCES ÉLASTIQUES FORCES ÉLASTIQUES 
TEMPÉRATURES, de la de la vapeur de la vapeur du chlorure 
vapeur du mélange. du sulfure de carbone. de carbone. 


8,75 151,24 189,3. . 55,4 
13,32 183,32 228,6 68,7 
18,84 229,15 285,0 88,3 


22,81 267,53 333,3 105,8 
26,44 307, 382,2 123,7 
30,64 358,8x 445,4 147,3 
33,78 400,47 497,6 168,0 
36,53 444,34 549,5 187,3 
42,35 542,21 668,8 236,0 
48,43 661,95 814,0 296,2 


Mélange de 6o parties sulfure de carbone et de 145 chlorure de carbone C2CY. 


FORCES ÉLASTIQUES FORCES ÉLASTIQUES FORCES ÉLASTIQUES 
TEMPÉRATURES. de la de la vapeur du sulfure |de la vapeur du chlorure 
vapeur du mélange. de carbone. de carbone. 


11,08 143,82 216,1 64,4 


21,09 206,71 311,0 98,2 
35,12 349,23 522,3 177,6 
41,50 436,52 . 649,5 228,5 
le lendemain. 18,70 188,39 283,6 87 »8 
le surlendemain. 13 , 16 149; 97 227 0 68,2 


» Les deux mélanges de sulfure de carbone et de chlorure de carbone 
présentent donc le même fait que nous avons déjà reconnu sur les mélanges 
d’éther et de sulfure de carbone : les tensions’ de leurs vapeurs sont plus 
faibles que celles du liquide le plus volatil; elles sont intermédiaires entre 
les tensions des deux liquides qui composent le mélange. 
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Mélange de benzine et d'alcool. 


Ë FORCES ÉLASTIQUES FORCES ÉLASTIQUES FORCES ÉLASTIQUES 
* TEMPÉRATURES. de la de la yapeur du sulfure |de la vapeur du chlorure 
vapeur du mélange. de carbone. de carbone, 


43,17 40,4 20,1 
50,22 46,8 124,2 
59.66 54,4 29,2 
69,43 62,7 35,0 
79,36 71,0 41,0 


» Le mélange de benzine et d'alcool a donc donné des tensions de 
vapeur plus considérables que celles du liquide le plus volatil, ce qui 
n’avait pas été observé sur les mélanges précédents dans les proportions où 
on les avait composés. 

» Les expériences précédentes se rapportent aux forces élastiques des 
vapeurs que donnent les mélanges des liquides volatils, dans l’état statique, 
c'est-à-dire lorsque l’espace dans lequel se trouvent le liquide et la vapeur 
est maintenu à une température constante. Il était intéressant de l’étudier 
dans l’état dynamique, c’est-à-dire de déterminer les températures que pré- 
sentent la vapeur et le liquide quand on soumet le mélange à l’ébullition 
sous diverses pressions. Je n’ai fait d'expériences jusqu'ici que sur les mé- 
langes liquides de la premiere classe, c’est-à-dire sur ceux qui sont formés 
par des liquides qui ne se dissolvent pas sensiblement, et qui restent par 
conséquent superposés. 

» Il convient ici de distinguer deux cas : celui où le liquide le plus volatil 
forme la couche supérieure et celui où il forme la couche inférieure. C’est 
sur le dernier cas que j'ai principalement dirigé mon attention, parce que 
c’est celui pour lequel on peut espérer obtenir les résultats les plus 
constants : la vapeur du liquide le plus volatil est alors obligée de traverser 
le liquide moins volatil qui surnage, et se trouve dans des conditions favo- 
rables pour s’en saturer. Le phénomène parait cependant très-complexe, 
parce qu'il dépend de la vivacité plus ou moins grande que l’on donne à 
l’ébullition. Lorsque l’ébullition est faible, on trouve pour sa température 
celle à laquelle la somme des tensions des deux vapeurs fait équilibre à la 
pression qui s'oppose à l’ébullition ; mais si l’on active le feu, l’ébullition 
devient très-tumultueuse, la température monte et finit par atteindre celle 
sous laquelle le liquide le plus volatil bouillirait sous la même pression, s’il 
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était seul. Il est probable qu’alors des cheminées se forment dans la couche 
du liquide supérieur, et que la vapeur du liquide le plus volatil peut passer 
sans obstacle, et n’enlève pas sensiblement de vapeur au liquide le moins 
volatil. Ces irrégularités sont surtout très-marquées quand l’ébullition à 
lieu sous de faibles pressions. Je réserve pour le Mémoire détaillé, les résul- 
tats des expériences que j'ai faites sur ce sujet. 


CiNQuIÈME partie. — Recherches entreprises afin de décider si l’état solide ou liquide des 
corps exerce une influence sur la force élastique des vapeurs qu'ils émettent à la méme 
température dans le vide. 


» Dans mes précédentes recherches sur les forces élastiques de la vapeur 
aqueuse, je me suis attaché à reconnaître si la solidification que l’eau 
éprouve quand elle descend au-dessous de o degré, exerce une influence 
sur la tension de sa vapeur. À cet effet, j'ai fait un grand nombre de dé- 
terminations des forces élastiques de la vapeur émise par la glace entre 
— 32 degrés et o degré. J'ai constaté que la courbe construite sur ces 
expériences présentait une continuité parfaite avec celle que donnent les 
forces élastiques des vapeurs fournies par l’eau liquide aux températures 
supérieures à o degré. 

» Depuis, j'ai fait des expériences semblables sur deux liquides volatils 
qui se solidifient à une température facilement réalisable, en présentant 
encore une tension assez forte pour pouvoir être mesurée avec précision. 
Ce sont l’hydrocarbure de brome et la benzine. 

» On peut donc admettre comme démontré par l'expérience que les forces 
moléculaires qui déterminent la solidification d'une substance n’exercent 
pas d'influence sensible sur la tension de sa vapeur dans le vide. 

» Mais j'attachais an intérêt particulier à faire des recherches semblables 
sur l’acide acétique monohydraté. Cet acide est solide jusqu’à la tempé- 
rature de + 16 degrés; mais, une fois liquide, on éprouve beaucoup de 
difficulté à déterminer sa congélation. On peut le refroidir quelquefois jus- 
qu’à 8 ou ro degrés au-dessous de o sans qu'il se solidifie, même quand 
on imprime de vives secousses au flacon qui le contient. La solidification 
s'effectue, immédiatement, lorsqu'on touche la surface du liquide avec une 
pointe de verre, ou qu'on y projette un cristal d’acide solide. 

» L’'acide acétique monohydraté me présentait donc l'exemple d’une 
substance dont on pouvait déterminer, dans une étendue assez considérable 
de l'échelle thermométrique, les tensions de vapeurs émises par la substance 
à l’état liquide et à l’état solide. 

» L’acide acétique qui a servi aux deux premières séries d'expériences 


me fe tés a à dit 
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était pris sur une masse de 1 kilogramme qui se solidifiait complétement en 
apparence; mais, pour plus de sûreté, on a choisi les derniers fragments so- 
_lides qui restaient après la liquation de la plus grande partie. 


Première série, 12 janvier 1844. 


Températures. Forces élastiques. 
o nm 

6,55 6,37 

4,36 5,63 

7,62 ” 6,83 

10,09 7,80 

€ 14,43 10,02 
17,09 11,61 

19,91 13,56 


» L’acide est resté liquide pour toutes ces températures. Afin de le faire 
cristalliser, on a retiré l’eau de la cuve et on a communiqué de fortes vibra- 
tions au ballon, mais sans y parvenir. Ces vibrations ont fini par faire casser 
le mastic qui établissait la communication avec le manomètre, et on a été 
obligé d'interrompre l'expérience. 


Deuxième série, 18 janvier. 


» Dans cette seconde série, on a entouré le ballon d’un mélange réfrigé- 
rant pour déterminer la congélation de l'acide. ; 


TEMPÉRATURES. FORCES ÉLASTIQUES. TEMPÉRATURES. FORCES ÉLASTIQUES. 


1,36 5,23 
3,81 5,99 
009 7,81 
+0,95 8,48 
13,13 9:29 
14,74 10,23 
18,23 - 12,34 F 
7:21 6,64 Le 

5,52 | 5,97. Eu 4,71 

8,19 7,01 Fo 4,89 

10,91 8,12 La solidification de l'acide n’a eu lieu que vers —7 degrés. 
15 ,92 ; 10 ,87 Au moment où elle s’est effectuée, la tension a augmenté 


ba ES subitement d’une manière considérable, ce qu'il faut at- 
09 »27 tribuer au dégagement instantané de la chaleur latente 


1, 8 4,83 de fusion. 


o mm 
0,69 4,27 
2,40 3,90 
RER 300 
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» Si l’on construit la courbe des forces élastiques d’après ces éléments, 
on reconnaît que l'acide solide et l’acide liquide donnent deux courbes 
séparées qui se réunissent probablement au point de fusion; la courbe de 
l'acide solide est constamment au-dessus de celle de l’acide liquide, dont 
les tensions sont plus faibles à température égale. 

Troisième série. 

» Comme on craignait que l'acide employé dans les deux premières séries 
ne renfermât un peu d’eau, on l’a distillé sur de l’acide phosphorique 
anhydre. Mais on a reconnu qu’alors il se formait toujours une certaine 
quantité d’acétone. Pour la séparer, on a soumis la matière à ume nouvelle 
distillation et l’on n’a recueilli que le dernier quart du produit; c’est sur 
celui-ci que les expériences ont été faites. 


DATES. 


1844. 


TEMPÉRATURES. FORCES ÉLASTIQUES. OBSERVATIONS. 


L mm 

17 février 7 4o 6,22 
10,33 7:28 

12,25 8,05 

10, TOUS 9,39 

18,79 11,87 


Le 1€* février, l'acide a ré- 
21,57 13,26 ACIDE sisté à une température de 
12, 24, 8,03 —50,38sans se solidifier; tandis 


5,33 3,21 MIQUIPE, | Que le 2 février il s’est solidifié 
2 février 11,09 7,52 dans la glace fondante. 
8,61 6 ; 57 
7:01 6,06 
5,69 
4,96 


3.78 On n’a pas pu continuer les | 
>7 re : 
expériences plus foin, parce 
que l’un des tubes de commu- 
4,59 é PORDES nication s’est cassé par acci- 


5,18 dent. 


4 ,02 ACIDE 


» L’acide solide et acide liquide présentent encore deux courbes ; mais 
la courbe de l'acide solide est constamment au-dessous de celle de l’acide 
liquide. 

Quatrième série, 3 février. 

» La quatrième série a été faite sur de l'acide acétique distillé une se- 

conde fois sur l’acide phosphorique anbhydre. On a remarqué le même fait 
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que dans la troisième série, c’est-à-dire deux courbes séparées, celle de 
l'acide liquide ayant des ordonnées plus grandes. 


TEMPÉRATURES. FORCES ÉLASTIQUES. TEMPÉRATURES. FORCES ÉLASTIQUES - 
04 Fee “a 3:06 
7:90 PAL 1,92 9 
ACIDE 
7:09 5,53 Los 3,54 4,50 
717 5,57 5,77 pret 
Fan A 0,00 3,23 
Lee 70 9507 4,06 
6,92 5,08 
. 9:96 6,28 
11,49 6,97 
12,43 1,48 


ACIDE 14,87 8,59 

LIQUIDE. 17,23 9,85 ACIDE 
22,37 13,19 SOLIDE. 
25 ,28 15,36 
19,84 11,47 
19,84 ET 13,14 7 ,86 
8,07 5,79 14,33 8,42 


» Je crois que les anomalies présentées par l’acide acétique monohydraté 
peuvent s'expliquer par la présence de très-petites quantités de substances 
étrangères. L’acide obtenu par simple cristallisation renfermait probable- 
ment une très-petite quantité d’eau en excès; tandis que l'acide distillé 
contenait un peu d’acétone. Tant que l'acide est liquide, la très-petite 
quantité de matière étrangère est disséminée dans toute la masse et n’exerce 
pas une influence sensible sur la tension de la vapeur. Mais il n’en est pas 
de même quand l'acide devient solide; alors la substance étrangère se 
sépare, en combinaison avec une quantité moindre d’acide acétique, et son 
influence sur la tension de la vapeur devient ainsi beaucoup plus notable. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Observation faite à l'ile d'Ouessant sur le coucher du 
soleil du 22 juillet 1854; par M. Laver. 


« Je me trouvais à l’île d’Ouessant, le 22 juillet dernier, sur un point élevé 
d’où l’on découvrait une grande étendue de mer. La journée avait été 
superbe, le ciel était sans nuages et la mer tranquille comme un lac. Le 
soleil, fort près de l’horizon, était rougeàtre comme dans les couchers ordi- 
paires, et son disque paraissait à l'œil nu parfaitement bien terminé. Le 
bord inférieur toucha d’abord l'horizon de la mer, puis le disque s’y enfonça 
peu à peu sans se déformer et en conservant sa netteté. Au moment où le 


.ù 
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centre de l’astre atteignait la ligne parfaitement définie qui limitait l'horizon 
de la mer, la partie supérieure du disque, la seule qui füt encore visible, se 
teinta subitement en bleu. Cette teinte nous sembla uniforme; elle rappelait 
exactement le bleu des liquides renfermés dans les bocaux que l’on voit 
ordinairement sur les devantures des pharmacies. Ce phénomène persista 
tout le temps qu’on vit la partie supérieure du soleil. Aussitôt après le cou- 
cher, l'horizon présenta son aspect ordinaire. On distinguait encore, à 
quatre ou cinq degrés au-dessus du point où le soleil avait disparu, trois 
petits nuages sous-tendant chacun un angle d’un ou deux degrés : encore 
éclairés par le soleil, leur lumière était, comme avant le coucher, d’un rouge 
cuivre très-vif. Je n'étais pas seul à observer ce curieux spectacle, je me 
trouvais en compagnie de MM. Boitard et Saint-Germain, professeurs à 
l'École navale, et du père de M. Boitard. A quelques détails près, nous 
avons tous été d'accord quand nous avons rassemblé nos souvenirs. 

» Comme ce phénomène se présente rarement, J'ai cru devoir publier 
cette relation; elle intéressera sans doute les astronomes et les physicens. » 


CHIRURGIE. — De la doctrine chirurgicale relative à la présence de 
projectiles et autres corps étrangers portés dans l'économie; par 
M. Séniccor (1). 


« On a soutenu, à diverses reprises, que les corps étrangers introduits 
dans l’économie, et particulièrement les projectiles de guerre, étaient sans 
inconvénients et sans dangers et que l’organisme les rejetait spontanément 
au dehors, ou en tolérait facilement la présence. 

» Il ne serait pas exact d’admettre qu’on a trouvé des projectiles, 
plombs, chevrotines, balles, dans tous les organes humains, sans qu’il en 
résultât d’inconvénients sérieux. On n’en a jamais rencontré dans la moelle 
épinière, la moelle allongée, les pédoncules cérébraux, le cervelet et le reste 
de la masse encéphaliqué sans accidents mortels ou excessivement graves. 
Lé fait si remarquable cité par le savant M. Duméril, d’une balle logée et 
comme suspendue dans un des hémisphères du cerveau, est l’expression 
habituelle de ces cas complétement exceptionnels. 

» Les rares malades qui ont échappé aux accidents primitifs, éprouvent 
des désordres locaux et fonctionnels plus où moins prononcés, auxquels ils 


{1) Gette Note est adressée à l’occasion d’une communication de M. Guyon, présentée 
à l’Académie dans sa séance du 17 juillet 1854. 
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finissent par succomber. Il est beaucoup d’autres organes encore où des 
projectiles ne sauraient impunément persister. Supposez-les dans les milieux 
de l’œil, et la vue sera détruite; placez-les à la surface de rapport d'une 
articulation, et les mouvements seront abolis. 

» Le fait le plus commun, auquel on s’est arrêté avec trop de complai- 
sance, est celui des Drniectiles enkystés dans le tissu féhulaire, ou enclavés 
dans l'épaisseur ou à la surface des os. 

» Certains hommes d’une constitution vigoureuse ont pu porter impuné- 
ment ainsi, pendant un grand nombre d’années, des balles ou des fragments 
de plomb; maïs il arrive un moment où des douleurs apparaissent, l’in- 
flammation survient, et il faut retirer les corps étrangers et quelquefois 
sacrifier les membres profondément altérés qui les renfermaient. 

» La clinique si instructive de notre illustre et regrettable maître le baron 
Larrey était féconde en observations de ce genre, et nous lui avons vu, à 
l’Hôtel des Invalides, pratiquer de fréquentes amputations pour des lésions 
osseuses et articulaires dépendant de la présence de corps étrangers datant 
de quinze et vingt ans. 

» Une distinction importante mérite d’être faite au sujet de la tolérance 
de l'organisme. 

» Le plomb est le métal le mieux supporté; les fragments osseux dési- 
gnés sous le nom d’esquilles le sont moins bien, et c’est à l’enclavement, 
entre les extrémités d’une fracture, d’une portion osseuse privée de vie, que 
l’on doit.souvent attribuer le défaut de la consolidation et les ostéites con- 
sécutives qui entrainent la perte du membre. Les pièces de vêtement, et 
particulièrement celles de fil, de coton et de laine, sont fort dangereuses. 
Les recueils chirurgicaux sont remplis d'observations de morts déterminées 
par la présence de ces substances, dont l’expulsion spontanée ou l’extrac- 
tion ont quelquefois amené des guérisons inespérées. 

» Sous ce rapport, le fait de M. Guyon ( Comptes rendus du 17 juillet 
dernier) est peut-être unique, puisqu'il s’agissait d’un kyste du sommet du 
poumon, contenant une balle de calibre, deux esquilles et deux sortes de 
tissus, l’un de toile et l’autre de drap, 

» Cette guérison extraordinaire se serait-elle maintenue, et le malade fût- 
il resté longtemps capable de continuer à servir? Le doute est au moins 
permis, et il est très-probable qu’à la suite de quelque effort, ou de 
quelque inflammation intercurrente, le poumon se serait altéré au pour- 
tour du kyste, sous l'influence des corps étrangers qui y étaient contenus. 
Broussais rapportait comme preuve de tuberculose produite par irritation 
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locale, l’histoire d’un militaire dont un des poumons renfermait une simple 
balle enkystée. La mort avait eu lieu sept ans plus tard, par tuberculisation 
de l’organe blessé, tandis que le poumon du côté opposé était resté sain. 

» Ces faits confirment la règle donnée par les chirurgiens militaires les 
plus expérimentés, de pratiquer l'extraction de tous les corps étrangers 
portés dans l’économie. Cette indicationgn’a pour limites que le danger de 
causer, par des recherches intempestives, plus de désordres et d'accidents 
que la présence des corps étrangers eux-mêmes ne pourrait en provoquer. » 


CHIMIE APPLIQUÉE — Vote sur une communication de MM. Malaguti et 
Durocher; par M. Vicar. 


(Renvoyé à titre de renseignement à la Commission chargée d'examiner le 
travail de M. Durocher et Malaguti. ) 


« MM. Malaguti et Durocher ayant soumis à l’Académie un Mémoire qui 
tend à établir l'efficacité du peroxyde de fer dans les composés hydrauli- 
ques destinés aux travaux à la mer, nous croyons devoir lui communiquer 
des faits bien constatés, en opposition directe avec cette manière d’expli- 
quer la résistance à l’action saline. 


Ciments indestructibles à l’eau de mer. 
Peroxyde de fer contenu 


sur 100 parties. 
Ciment anglais employé à Cherbourg, dit Médina. .........,....... : 12,05 


Ciment de Cahors essayé depuis sept à huit ans au laboratoire. ....... 5,60 
» Ces deux ciments sont absolument de même valeur pour l’eau de mer. 


Ciments légèrement attaquables. 


Cinentide Pouilly Creer a state er he lent Een te 5,10 
Ciment de Vassy, de cuisson, moyenne.....:.,.,.....:........... 75 35 
Ciment de’ Portland 2er re ÉCRITES A COMORES 5,30 


» Ces trois ciments se fissurent sur les arêtes après quelques mois d’im- 


mersion. 
Ciments éminemment destructibles. 


Ciment de Guetary (Basses-Pyrénées). .,...,...............:.... 5,90 


» Ge ciment périt en quelques jours après l'immersion. 


Pouzzolanes volcaniques. 


Pouzzolane de Rome tenant bien à la mer avec la chaux grasse ....... 12,00 
Pouzzolane brune de Naples insuffisante dans les mêmes circonstances. . 16,30 
Pouzzolane de l’île Bourbon plus mauvaise encore, en moyenne..,... 35,00 


Toutes les pouzzolanes des volcans du Vivarais, détestables, moyenne. 20,00 
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Pouzzolanes artificielles: 


» Toutes les pouzzolanes artificielles fabriquées avec des argiles blanches 
et convenablement mises en œuvre résistent à l’eau de mer. Il en est qui 
ne contiennent pas de fer. Les plus chargées en donnent de 1,20 à 2,00. 


Chaux hydrauliques. 


» Les fameuses chaux de l'Ardèche, connues sous le nom de chaux du 
Theil, les seules qui jusqu’à ce jour aient pu donner authentiquement avec 
le sable seul des mortiers indestructibles à l’eau de mer, ne contiennent que 
des quantités insignifiantes de peroxyde de fer et souvent n’en contiennent 
pas du tout. D’excellentes chaux pour l’eau douce, et qui contiennent jus- 
qu’à 9 pour 100 de peroxyde de fer, ont donné avec le sable des mortiers 
qui périssent en quelques jours en eau de mer. 

» Nos dosages relativement aux ciments peuvent ne pas donner exacte- 
ment les mêmes quantités de peroxyde de fer que ceux de MM. Malaguti et 
Durocher sans que cette circonstance infirme nos résultats comparatifs. Nous 
n’avons jamais pu trouver une identité parfaite entre des ciments de même 
provenance, mais livrés à des époques différentes. 

» En présence de ces faits, dont nous garantissons l'exactitude, il est dif- 
ficile d’attribuer un rôle utile au peroxyde de fer, ou du moins de généra- 
liser cette utilité en s'étayant de quelques cas exceptionnels qui peuvent 
fort bien s'expliquer par d’autres considérations. Il est fâcheux que 
MM. Malaguti et Durocher aient ignoré ce que nous avons dit et prouvé sur 
la fâcheuse influence du peroxyde de fer sur les composés hydrauliques, 
d’abord dans nos études sur les pouzzolanes artificielles publiées en 1846 et 
ensuite dans un article spécial publié dans les Annales des Ponts et Chaus- 
sées des mois de mai et juin 1850. 

» Nous devons dire que les meilleurs composés hydrauliques sont sans 
exception attaquables par l’eau de mer lorsqu'ils sont immergés frais, et 
que, pour les apprécier convenablement, il faut qu'ils aient acquis sous cer- 
taines conditions une cohésion plus ou moins avancée. 

» Les faits nouveaux que contient le travail que nous venons de terminer 
sur cette importante question de l’action saline, nous auraient décidé à les 
soumettre à l’Académie s’ils n'étaient destinés au concours sur cette même 
question, proposée par la Société d'Encouragement. » 


M. Favs fait hommage à l’Académie d’un exemplaire de la 2° édition de 
ses Leçons de Cosmographie. 
C. R., 1854, 2€ Semestre, (T. XXXIX, N° 9.) 55 
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RAPPORTS. 


TÉRATOLOGIE VÉGÉTALE. — Rapport sur un Mémoire de M. Germaix pe 
Sanvr-Pierre, intitulé : Mémoire sur le phénomène de la divulsion 
(fasciation et dédoublement) chez les végétaux. 


(Commissaires, MM. Brongniart, Tulasne, Moquin-Tandon rapporteur.) 


« Une des monstruosités végétales les plus remarquables est sans con- 
tredit celle dans laquelle les axes se dilatent et prennent la forme de lames 
plus ou moins aplaties, quelquefois même de rubans plus ou moins 
foliacés. 

» Cette monstruosité est connue depuis longtemps (1); elle a été dési- 
gnée sous le nom de fascie ( fascia) (2). 

» Jean-Daniel Major est peut-être le premier botaniste qui a considéré 
les fascies comme le produit de la soudure de deux ou plusieurs axes (3). 

» Linné et Duhamel admirent cette explication ; on la trouve reproduite, 
avec plus ou moins de netteté, dans le Philosophia ‘botanica (4) et dans la 
Physique des arbres (5). 

» De Candolle adopta d’abord l'opinion de Major, opinion qui s’accor- 
dait parfaitement avec ses idées théoriques sur les cohérences où soudures 
des organes similaires (6). 


(x) Delechamp l’a signalée dans la betterave rouge et dans la chicorée sauvage (His. 
gen., 1587, t. I, p. 532-533, fe. bonne). J. Cuno l’a indiquée aussi dans la betterave 
(Hoffartslast. Wundergew; Wittemberg, 1590). Il en est de même de G. Banhin (Pin. ; 1693, 
p- 118). On connaït aujourd’hui un très-grand nombre de faits semblables, observés dans 
d’autres plantes. Voyez les ouvrages généraux de Tératologie. 

(2) Linn., Phil. Bot., 19b1, n° 274.—G.-R. Bochmer, De plantis rAscrATIS programma; 
Wittemberg, 1752, in-4°. — Cette monstruosité a recu plusieurs autres noms : (Planta) 
maarunaudos , Dalech. loc. cit.; LATO cAULE, G. Bauh. Loc. cit. ; EXPANSION rasciée, de Cand., 
Organogr., 1827, t. II, p. 195; caAuLE PLANO comPresso, Hopkirk, Flora aromoïa, 1837, p.49, 
note. — De Candolle a généralisé un peu plus le phénomène : il embrasse, selon lui, non- 
seulement les organes caulinaires, mais encore le pétiole, le pédoncule. Aujourd’hui on admet. 
que tous les organes cylindriques (fers, styles, funicules ) peuvent être fasciés. 

(3) Dissert. de plant. monstr. Gottorp. Schlesmig, 1665. 

(4) Fascrara dici solet planta, cum plures caules connascuntur, ut unus ex plurimis instar 
Jasciæ evadat, et compressus. N° 274. 

(5) « Je soupçonne que ce sont elles (des greffes) qui produisent ces branches plates et 
larges qu’on trouve quelquefois sur les frênes, sur les saules... » 1758, t. I, p. 305. 

(6) « Lorsque deux ou plusieurs jeunes branches viennent par accident à se souder sur un 
même plan horizontal dès leur naissance, il en résulte une tige qu’on nomme fasciée ou: 
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» Peu de temps après, G.-F. Jäger rejeta l'interprétation dont il s’agit (1), 
“Fee principalement sur la disposition irrégulière des rameaux. Il 
examina si la fasciation ne pouvait pas être attribuée à la piqüre d’un insecte. 
I conclut qu'il fallait envisager ce phénomène comme une anomalie spé- 
ciale(2). 

» De Candolle est revenu sur la monstruosité qui nous occupe, dans son 
Organographie et dans sa Physiologie végétales. Après un peu d’hésitation, 
il finit par accepter et la manière de voir de Major et celle de Jäger ; en con- 
séquence, il décide que l’anomalie dont il est question est due tantôt à une 
soudure, tantôt à une disposition particulière (3). 

La fasciation, du moins dans la plupart des cas, n’est pas le résultat 
d’une cohérence insolite, puisqu'elle se rencontre dans des rameaux sans 
qu’ils aient diminué de nombre, et dans la tige de certaines plantes uni- 
caules, et que l’on peut constater souvent, sur les axes fasciés, que les 
cycles ou spirales, soit de bourgeons, soit de feuilles, se trouvent dans le 
même état et à peu près dans la même disposition que sur les axes ordi- 
naires (4). 

L'un de nous a regardé la fasciation comme une hypertrophie congé- 
niale, simple ou compliquée de plusieurs autres phénomènes (5). 


en bandelette ( fasciatus) » ( Théor. élément., 1°° édition, 1813, p. 477). Ce passage a été sup- 
primé dans la seconde édition (1819, p. 513).—J.-J. Virey admet également que la fasciation 


.est une sorte de greffe anomale ( Examen physiologique d’un phénomène de végétation ; 


Journ. pharm., t. X, 1824, p. 295. — Hamburger soutient aussi la même théorie (Symb. 
metamorph., 1842, p. 30.) 

(1) Hopkirk a repoussé aussi cette idée (Ælora anomoëïa, 1837, p. 50). 

(2) Missbild. Gewächs. Stuttgard, 1814, p. 20. 

(3) « Il serait imprudent d'affirmer, dans l’état actuel de la science, qne c’est là (la sou- 
dure) l'unique cause des expansions fasciées , et il est plus convenable de les décrire séparé- 
ment, pour appeler sur ce phénomène l'attention des observateurs et des anatomistes. » 
Organogr. végét., 1827, t. IL, p. 195. — « Les causes sont au nombre de celles qui nous 
échappent, au moins quant à la généralité des phénomènes. Il est évident que , dans plusieurs 
cas, ce fait est dû à la soudure de plusieurs petites branches partielles disposées sur le même 
plan. Mais pourquoi naît-il un si grand nombre de branches sur un point donné? » Physiol. 
végét., 1832, t. II, p. 774.— « La fasciation est due tantôt à la soudure de plusieurs petites 
branches nées sur, un même plan, tantôt à une disposition spécifique de certaines tiges. » 
Loc. vit. t. TITI, p. 1309. 

(4) Élém. Tératol. végét., 1841, p. ai 

(5) Élém. Tératol. végét., p. 142 et 150. — On est forcé d'admettre, avec plusieurs bota- 
nistes, que dans des cas, à la vérité rares , un axe peut être fortement comprimé ; que d’autres 
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» Lorsque la fasciation est faible, l'axe paraît simplement aplati ou 
rubané; il porte des bourgeons, des feuilles, quelquefois même d’autres axes 
à peu près comme dans l’état normal. " | 

» Lorsque la monstruosité devient grave, des bourgeons en nombre plus 
ou moins considérable prennent naissance au sommet de l’axe dilaté, sur 
ses bords et sur ses faces. Bientôt des fleurs, des feuilles et des axes secon- 
daires se développent. Ces derniers s’allongent, se fendent, se croisent, se 
tordent dans divers sens, finissent même par s’enrouler (1). 

» Ce nombre insolite de bourgeons, de fleurs, de feuilles et de branches 
a fait, plus d’une fois, regarder les fascies comme des espèces de mer- 
veilles (2). 

» Il y a donc, dans ce second degré du phénomène, non-seulement 
hypertrophie, fasciation dans l'axe principal, mais multiplication, dédou- 
blement dans les bourgeons, dans les fleurs, dans les feuilles et dans les 
branches. Toutes ces nouvelles productions se font remarquer, dans beau- 
coup de circonstances, par un caractère monstrueux qui ressemble plus 
ou moins à celui de la fasciation. 

». C’est sur l'existence simultanée des deux anomalies dontil s’agit, la 
Jasciation et le dédoublement, que M. Germain de Saint-Pierre vous à pré- 
senté un travail intitulé : Mémoire sur le phénomène de la divulsion chez 
les végétaux. 

» Ce Mémoire est accompagné de dix planches, in-folio, dont neuf gra- 
vées à l’eau-forte par l’auteur. 

» M. Germain de Saint-Pierre regarde la fasciation et le dédoublement, 
comme deux phases ou deux modes d’un même phénomène, dans lequel 
l'axe commence par se dilater et finit par se multiplier. 

» Il désigne ce double phénomène sous le nom de divulsion. 

» Il paraît reconnaître deux degrés dans le dédoublement : lorsque l’or- 
gane se divise simplement en deux ou plusieurs parties, et lorsqu’il y a nou- 


fois la dilatation d’un rameau peut être déterminée par la piqüre d'un insecte ; enfin que deux 
axes peuvent se souder. Mais la plupart des phénomènes désignés sous le nom de jaseies 
paraissent réellement des Lypertrophies congéniales. 

(x) Jäger, Missbild. Gewächs., 1814, p. 19. — Link, Ælem. phil. bot., 1824, .p. 166. — 
De Candolle, Physiol. végét., 1832, t. II, p.774. — Hopkirk, Flora anomoia, 1837, p. 49. 
— Saint-Hilaire, Morph. végét., 1840, p. 127. — Moquin, Élém. Tératol. végét., 1841, 
p. 150.— Kirschleger, Æss. hist. Tératol. végét., 1845, p. 47. 

(2) Saint-Hilaire, Zoc. cit. — Noulet, Mém. Acad. Scienc. Toulouse, 1849, t. V, p. 388. 
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velles productions, complément, de telle sorte que les organes surnumé- 
raires deviennent plus ou moins semblables à l'organe primitif. 

» Il croit que les soudures entre feuilles, signalées par les auteurs, les 
synanthies ou soudures entre fleurs et les syncarpies ou soudures entre 
fruits, ne sont autre chose que des dédoublements incomplets, produits par 
des fasciations très-avancées. 

.» Il.est à regretter que M. Germain de Saint-Pierre ne se soit pas plus 
aidé des travaux de.ses devanciers. La connaissance des rapports qui unissent 
la fasciation.et les dédoublements n’est pas nouvelle. On l’a vu plus haut. 
La plupart des tératologues considerent , depuis longtemps, les deux phé- 
nomènes dont nous parlons, comme deux excès de développement pouvant 
arriver l’un après l’autre ou l’un en même temps de l’autre. : 

» Link a formulé dans ses Éléments de Botanique, publiés en 1824, la 
proposition suivante, que la justice nous fait un devoir de rappeler : Caulis 
Jasciatus est caulis partitio non soluta (1). 

», Mais la multiplication ne se présente pas toujours nécessairement à la 
suite de la fasciation; et, de même qu'il se produit des fascies sans augmen- 
tation dans. le nombre des organes, il se forme aussi des multiplications 
sans aucune trace de fascie (2). Il nous est donc impossible d'adopter la 
conclusion trop absolue de M. Germain de Saint-Pierre, à savoir qu'il faut 
réunir les deux anomalies en une seule et créer un mot nouveau pour les 
désigner collectivement. D'ailleurs nous ferons remarquer que le mot divul- 
sion, qui vient du latin divulsio (arrachement, séparation violente), exprime 
assez mal le double phénomène de l'expansion fasciée et de la multiplica- 
tion des organes. 

» Les deux degrés de dédoublement signalés par M. Germain de Saint- 
Pierre ontété déjà distingués et caractérisés par divers auteurs (3). Le premier 
a reçu le nom de disjonction. Le second constitue le dédoublement propre- 
ment dit. 

» Il est très-vrai qu'un certain nombre de monstruosités, dans lesquelles 
on a cru woir des synanthies ou des syncarpies, doivent être regardées 
comme des commencements de multiplication: Lorsqu'une fleur ou un fruit 
sont imparfaitement dédoublés, l’anomalie ressemble beaucoup à une cohé- 


(1) Link, Ælem. Phil. Bot., 1" édit., 1824, page 166, et 2° édit., 1837, page 324. 

(2) Essai sur dédoubl.; Montpellier, 1826, in-4°. 

(3) Élém. Tératal, végét., pages 2971, 295, 338. — Kirschleger, Essai Tératol. végét., 
pages 53, Gr. — Ch. Martins, de la Tératol. végét., 1851, page 32. 
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rence avec pénétration avancée. Quand une feuille paraît dédoublée dans 
sa moitié terminale, on serait tenté de prendre le phénomène pour deux 
feuilles cohérentes dans leur moitié inférieure. M. Germain de Saint-Pierre 
a parfaitement raison d’insister sur ces ressemblances, déjà du reste consta- 
tées, et sur les erreurs qu’elles peuvent entraîner; mais il va beaucoup trop 
loin, selon nous, lorsqu'il suppose que presque toutes les synanthies et les 
syncarpies appartiennent au même phénomène, et que ces deux dernières 
expressions auraient du être rejetées de la tératologie, comme un obstacle à 
l'intelligence et au succès de la théorie des dédoublements, lorsqu'on a in- 
troduit celle-ci dans la science. La création des mots synanthie et syncarpie 
est postérieure de dix-sept ans (1) au Mémoire dans lequelles dédoublements 
ont été nettement formulés pour la première fois (2). C’est même un des 
auteurs de cette dernière théorie qui a cru devoir les proposer, pour dési- 
gher deux phénomènes d’un ordre différent. L'existence des soudures n’est 
nullement incompatible avec celle des multiplications (3). 

» M. Germain de Saint-Pierre semble regarder les cohérences comme 
des anomalies extrêmement rares. 

» Si, dans quelques circonstances, on a pris des dédoublements incom- 
plets pour des soudures avec pénétration, ces erreurs ne prouvent nulle- 
ment que, dans d’autres circonstances, il ne s’effectue pas de vraies sou- 
dures. 

» D'ailleurs les unions insolites se rencontrent non-seulement entre des 
organes similaires, mais encore, quoique plus rarement, entre des organes 
dissemblables ; or, bien certainement, ces dernières monstruosités ne sau- 
raient être confondues avec les dédoublements. 

»..Les faits tératologiques rapportés par M. Germain de Saint-Pierre sont 
nombreux, intéressants, décrits avec exactitude et représentés avec fidélité. 
Nous savons que l’auteur les à extraits d’un travail considérable dont il s’oc- 
cupe avec ardeur depuis plusieurs années. Cette partie du Mémoire soumis 
à notre examen nous à paru digne d’éloges. 

» La Commission a l’honneur de proposer à l’Académie d'adresser des 
remerciments à M: Germain de Saint-Pierre, et de l’engager à continuer ses 
recherches sur les monstruosités des végétaux. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


(1) Élém. Tératol. végét., 1841, page 257. 

(2) Essai sur dédoubl., 1826. 

(3) Voyez surtout l’Organographie végétale de de Candolle et sa Théorie élémentaire , 
2° et 3° éditions. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. ce Muuisrre DE La Guerre transmet un Rapport du Directeur de [a 
Pépinière centrale de l'Algérie, M. Harpy, sur la culture des Indigofères 
pendant l’année 1853, et l'accompagne de la Lettre suivante : 

« Monsieur le Secrétaire perpétuel, des essais nombreux et persévérants 
ont été tentés en Algérie pour naturaliser la culture des plantes tinctoriales, 
et la plupart ont été déjà couronnés d’un plein succès. C’est ainsi que les 
plantations de garance, de safran, de nopal à cochenille, etc., occupent, sur 
plusieurs points de la colonie, des espaces importants, qui gagnent chaque 
année en étendue, et dont les produits exportés en France ont été estimés 
de qualité supérieure par l’industrie compétente. 

» L’acclimatation des Indigofères n’a pas été négligée dans ces essais. On 
s’en est, au contraire, occupé avéc un soin tout particulier. Mais, jusqu’à 
l’année dernière, les résultats n'avaient pas été assez concluants pour per- 
mettre à cette culture de se répandre et d'entrer dans le domaine public. Je 
viens de recevoir à ce sujet un Rapport qui paraît démontrer que la période 
des expériences touche à sa fin, et que, dans un avenir prochain, la produc- 
tion de l’indigo pourra être considérée comme définitivement acquise à 
l'Algérie. Ce Rapport m’a semblé assez intéressant pour être soumis à l’exa- 
men éclairé de l’Académie des Sciences; j'ai donc l’honneur de vous en 
adresser ci-joint une copie, vous priant de vouloir bien la communiquer à 
l’Académie, et de me donner connaissance du jugement dont ce Rapport 
sera l’objet de la part de la haute Société. » 


Le Mémoire de M. Hardy devant être l’objet d’un prochain Rapport, nous 
n’en donnerons pas ici l'analyse, et nous contenterons de reproduire un 
fragment du chapitre qui est relatif à l’Eupatoire tinctoriale, l’une des 
plantes indigofères dont on s’est jusqu'ici le moins occupé, quoiqu'elle 
paraisse des plus dignes de fixer l'attention. 

« Eupatorium tinctorium. Inédit. 

» L’Eupatoire tinctoriale est un arbrisseau de la famille des Composées, 
tribu des Radiées, qui s'élève à 4 ou 5 mètres. Ses rameaux nombreux sont 
longs, effilés, cassants ; ses feuilles sont opposées, lancéolées, dentées, à sur- 
face bullée et de couleur vert sombre. 

», Ce végétal est originaire du Brésil, où il passait pour donner, par 
extraction, une couleur bleue, quoiqu'il ne paraisse pas qu'il y ait été 
l’objet d’aucune entreprise industrielle. MM. Guillemin et Houlet l’intro-- 
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duisirent au Muséum d'Histoire naturelle de Paris, parmi la riche collection 
de végétaux vivants qu'ils rapportèrent avec eux dè cette belle contrée. 

» Dans l’un des envois de végétaux faits par le Muséum d° Histoire natu- 
relle de Paris à la Pépinière Mental) se trouvait un exemplaire de cette 
espèce étiquetée Eupatorium, espèce tinctoriale. M. Houlet m'avait indiqué 
précédemment que l’on en tirait, au Brésil, une couleur bleue. 

» Cette Eupatoire fut d’abord languissante pendant plusieurs années. 
Après lui avoir donné plusieurs expositions et lavoir soumise à plusieurs 
régimes, elle reprit un peu vigueur. Livrée à la pleine terre, sa croissance 
reprit un peu plus d'activité ; elle supporta plusieurs hivers sans paraître en 
avoir souffert sensiblement : tout au plus, les feuilles étaient rouillées par le 
vent, et lacérées par la grêle ; mais la végétation du printemps avait vite rem- 
placé ce qui avait été détruit. 

» Bientôt la plante fut assez développée et assez rustique pour qu’il fût 
possible d’en détacher des feuilles sans lui nuire sensiblement et me per- 
mettre de faire l’essai que je méditais depuis longtemps, dans le but de 
constater son aptitude tinctoriale. 

» Je pris donc une poignée de ces feuilles, que je fis macérer dans un bocal 
au soleil. Au bout de quatre heures environ, le liquide prit une légere teinte 
verdâtre; y ayant ajouté quelques gouttes d’eau de chaux, je vis aussitôt 
quelques granules de couleur bleue se former et nager dans le liquide. J'a- 
joutai une plus grande quantité d’eau de chaux, et laissai un instant reposer ; 
puis je versai tout le liquide sur un panier filtre. Au bout de dix minutes, le 
liquide étant passé, il s'était déposé sur la surface du filtre une légère couche 
dun bleu magnifique. Il m'était démontré que cette plante renfermait une 
couleur bleue superbe, et que, de plus, l'extraction n’en était pas difficile. 

» Plus tard, je fis cueillir 5 kilogrammes de feuilles, qui furent mises 
immédiatement dans un vase en bois, et sur lesquelles fut versée de l’eau à 
la température de 25 degrés centigrades, de manière à ce qu’elle submergeât 
légèrement les feuilles. Le vase fut déposé au soleil, et la température de 
l’eau se maintint sans variation bien sensible. 

» Au bout de sept heures, la macération était complète. Le liquide fut sou- 
tiré et agité à l'air pendant une heure. Il était d’un vert jaune clair; il devint 
trouble, passa au gris foncé mêlé de nuances bleuâtres. Les molécules de 
bleu se précipitaient avec assez de promptitude, et il ne parut pas nécessaire 
d'ajouter de l’eau de chaux pour obtenir le précipité : le liquide fut laissé 
ainsi jusqu’au lendemain matin. Alors, le bleu était parfaitement précipité 
au fond du vase; il était surmonté par un liquide jaune rougeûtre, dont la 
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limpidité indiquait suffisamment que toute la matière extractive était des- 
cendue. Cependant, en essayant ce liquide par le réactif à l’eau de chaux, 
il se produisit encore un précipité assez abondant; mais ce n’était plus du 
bleu, ni aucune substance susceptible de le devenir : c'était une matiere cou- 
leur gris cendté, qui brunissait seulement par une agitation prolongée à l’air, 
mais sans jamais offrir la moindre apparence de bleu. 

» Après la dessiccation complète du produit, je trouvai ro grammes d’un 
indigo de l’aspect le plus riche qu’il soit possible de voir. Un échantillon de 
ce produit a été envoyé à l'exposition permanente des produits de l'Algérie 
au Ministère de la Guerre, avec des échantillons obtenus des trois espèces 
d’indigotiers et de Renouée tinctoriale dont il a été parlé ci-avant. 

». Le rendement en indigo de l’Eupatoire tinctoriale, par rapport au poids 
de la feuille, est dans la proportion de 2 grammeés par kilogramme de feuilles 
employées, ou comme 1 est à 5oo. 

» Il reste à peu près démontré que l'Eupatoire tinctoriale présente un avan- 
tage marqué sur tous les autres Indigofères qui ont été essayés par mes soins. 

» La proportion de la matière colorante qu’elle contient est égale au 
moins, sinon supérieure, à celle des vrais indigotiers. 

» La qualité de l’indigo est au moins aussi belle. 

» Mais ce qui donne une importance réelle à cet Indigofere sur tous les 
autres, c'est sa longévité. Tous ceux que nous connaissons en dehors de 
celui-ci sont annuels pour le midi de la France et le nord de l’Afrique 
(excepté le‘rightia tinctoria de la côte de Coromandel, qu'il ne m'a pas 
encore été donné d’expérimenter) ; ils nécessitent conséquemment des 
frais annuels de labours, préparation de sol et d’ensemencement; et, chaque 
année, se renouvelle cette époque critique pendant laquelle les plantes sont 
périodiquement soumises à des chances de destruction, qui rendent la 
récolte incertaine dès la naissance des végétaux qui doivent la donner. 

» L'Eupatoire tinctoriale est à l'abri de ces inconvénients; elle’ est 
ligneuse : c’est un arbuste qui peut durer de douze à quinze ans, et peut- 
être plus, qui peut donner plusieurs récoltes de feuilles dans l’année; que 
l'on peut tailler à chaque récolte, à peu pres comme le mürier, et qui 
repousse parfaitement et très-vigoureusement après chaque taille, ainsi que 
j'en ai fait l'expérience : car, après la récolte des feuilles, j'ai opéré la taille 
sur une partie du végétal, et J'ai obtenu les résultats que j'indique; et enfin, 
dont les récoltes peuvent se perpétuer, une fois les frais d'installation et de 
plantation supportés, à l’aide de simples façons d'entretien. » 

Conformément au désir, exprimé par M. le Ministre de la Guerre, le 

C.R.,1854 20 Semestre, (T. XXXIX, N° 9. 56 
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Mémoire de M. Hardy est renvoyé à l’examen d'une Commission qui se 
composera de MM. Chevreul, Brongniart et Decaisne. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Procédé chimique pour évaluer la quantité du sucre; 
par M. E. Mavmevé 


(Commissaires, MM. Pelouze, Balard.) 


« Lorsque j'ai fait connaître à l'Académie le procédé d’analyse qualitative 
des matières sucrées fondé sur l’action des chlorures et en particulier du 
bichlorure d’étain (SnCl?, 5 HO), je croyais ne pouvoir évaluer la quantité 
du sucre par ce réactif (1). De nombreuses expériences, faites depuis cette 
époque, m'ont conduit à rendre son action régulière et à résoudre le pro- 
blème difficile et insoluble jusqu’à présent de déterminer la proportion du 
sucre par l'emploi d’un agent chimique (2). 

»_ Il est facile de régulariser l’action du chlorure d’étain sur le sucre : il 
suffit d'employer un assez grand excès du premier et de prendre, par exem- 
ple, 15 à 30 grammes de chlorure pour 1 de sucre. En soumettant le mé- 
lange à l’'évaporation d’abord, puis à une torréfaction de quelques minutes à 
la température de 120 à 130 degrés, le mélange noircit comme jel’ai indiqué : 
mais au lieu de se changer en une masse brun-noir formée de deux parties, 
une soluble et une insoluble, inégales et sans rapport constant, le mélange 
donne un seul et unique produit complétement insoluble et dont la forma- 
tion s’explique avec la plus grande facilité. L'analyse prouve en effet que ce 
corps brun-noir possède la formule suivante : C!'? H*O‘. C’est du sucre, 
moins l’eau : C'* H'! O'! — 3HO = C'?*H{ Oi. 

» On l’obtient avec le sucre de raisin, la cellulose, la dextrine,etc., en 
général, avec toutes les substances de la forme C* (HO)... 

» L'action du bichlorure est donc une simple lutte avec le sucre ou les 
substances analogues pour conserver l’eau de combinaison. On peut dire 
que le chlorure Sn Cl, 5HO, ou Sn CP, 2H0 se trouve en présence d’un 
autre corps hydraté C'? H* 0, 7H0O, et qu’en élevant la température on fait 
dégager l’eau de celui des deux corps dont l’affinité est la plus faible, c’est- 
à-dire C'?H*O*. 

» Le mode de formation du corps C‘? H*O* me paraît conduire naturel- 
lement au nom de caramelin que je propose de lui donner. 


(1) Voir les Comptes rendus (18 mars 1850). 


(2) La liqueur de Fromherz ne donne, comme on sait, qu’une approximation grossière. 
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» Il est facile de voir maintenant en quoi consiste la marche à suivre 
pour analyser un liquide sucré. 

» Je supposerai d’abord que ce liquide renferme une seule espece de 
sucre, et pas d'autre matière de la formule C‘ (HO). 

. » On commence par déterminer approximativement la quantité du sucre 
au moyen d’une addition de quelques grammes de bichlorure d’étain : on 
évapore à siccité en ménageant la température, et on soumet le produit 
pendant une dizaine de minutes de 120 à 130 degrés, pour changer le 
sucre en caramelin. On reprend par l’eau, et on:voit de suite si l’action du 
chlorure est où non complète. Dans ce dernier cas, l’eau se colore en brun. 
On ajoute alors de nouveau bichlorure, et on fait une seconde évaporation, 
puis une torréfaction de 120 à 130 degrés. En général, le produit repris 
cette fois par l’eau distillée ne se colore plus ou se colore très-peu. Le sucre 
ést alors transformé complétement en caramelin tout à fait insoluble dans 
l'eau, dans les acides et les alcalis (1). Si done on lave le résidu de l’évapo- 
ration avec de l’eau bouillante fortement aiguisée d’acide sulfurique ou 
chlorhydrique, on peut entrainer les autres matières et obtenir le caramelin 
pur ou presque pur. On le recueille sur un filtre taré, et on détermine son 
poids P. 


» La proportion C'?H*O* : C'?H!*O!!' :: P : x donne, pour x, la quan- 
13b0 2187 ,5 


| tité de sucre cherchée. Le deuxième terme est remplacé par C'?H'?0!2(2300), 
ou par C'?H'°0'° (2025), si l’on détermine du sucre de raisin ou de la 
dextrine, etc. 

» La première opération dont je viens de parler fait parfois connaître 
exactement du premier coup la proportion du sucre; maisil estordinairement 
nécessaire d'obtenir plus de précision, .êt on la renouvelle comme il suit : 

»-On prend le même volume de liquide, dont on possède maintenant la 
teneur approximative, et on.y ajoute, pour chaque gramme de ‘sucre, 
15 à 30 grammes de bichlorure. On faitévaporer, etc. Le caramelin obtenu 
dans ces conditions est pur et très-divisé ; le lavage peut être fait avec exac- 
titude, tandis qu'il est toujours impossible de laver l’intérieur des grumeaux 
obtenus par l’action d’une trop faible proportion de bichlorure. Le poids 
obtenu donne alors très-exactement la quantité du sucre. 

» Je ne crois pas utile de citer des exemples : je me bornerai à dire que 
ce procédé m'a servi à déterminer la richesse en sucre du jus de betterave 


(1) L’acide azotique et l'eau régale ne l’attaquent, à froid, que lorsqu'ils sont très - 
concentrés. ; 
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et du vin de Champagne, et que les résultats ont été d'accord avec les ana- 
lyses faites au saccharimètre. 

» Malheureusement ce procédé ne peut être employé pour séparer les 
diverses espèces de sucre, et quand un liquide renferme à la fois du sucre 
de canne et du sucre de raisin, on ne peut que déterminer leur somme. A 
plus forte raison le procédé laisse-t-il à désirer quand les deux sucres sont 
accompagnés de dextrine. La gomme n’est pas un embarras sérieux, puis- 
qu’on peut la séparer. 

» Je termine par une courte remarque sur l’emploi du caramelin comme 
couleur. L'action du bichlorure d’étain sur le sucre et les matières C* (HO )’ 
fournit un excellent moyen de préparer un produit du genre des sépias, 
terres de Cassel, etc. Le caramelin possède une très-belle nuance brun- 
noir, et comme on l’obtient d’un seul coup dans un très-grand état de divi- 
sion, surtout en augmentant la dose de bichlorure indiquée plus haut, je 
crois que ce produit pourra être utilement employé en peinture. » 


ANATOMIE. — Recherches sur la structure du conarium et des plexus 
choroïides, chez l’homme et les animaux; par M. Favre. (Extrait par 
l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Serres, Flourens, CI. Bernard.) 


« J'ai reconnu que trois éléments entrent dans la constitution du cona-. 
rium chez l’homme et les animaux : une capsule fibro-vasculaire, une ma- 
tière molle parenchymateuse et un élément inorganique. 

» La matière parenchymateuse, qu'on a regardée jusqu'ici comme for- 
mée par la substance grise, en diffère complétement par la structure, A un 
grossissement de oo diamètres, on la trouve invariablement formée par 
des corps arrondis ou ovoïdaux, à bords nets, grenus à l’intérieur, et d’un 
volume variable suivant l’âge et les espèces. Leur grand diamètre varie chez 
l’homme de 0"",010 à 0"%,015, il est de 0"%,020 chez le cheval etle bœuf, 
de 0,002 chez la poule, et de 0"®,012 dans la tortue terrestre. Ces corps 
singuliers, dont la réunion constitue le parenchyme, sont insolubles dans 
l’eau, l'acide nitrique et l'alcool. Dans quelques circonstances, on les voit 
nettement entourés d’une cellule; il est, par conséquent, naturel de les 
regarder comme des noyaux. 

» D’après mes observations, je regarde comme certain que chez l’homme, 
comme chez les animaux, la glande pinéale est constituée par un élément 


histologique particulier, distinct de ceux qui entrent dans la composition du 
tissu nerveux. 


 taitirmait hi 


( 425 ) 


:» Par une singulière coïncidence, ce petit organe, qui a donné lieu, au 
xviisiècle, aux célèbres théories de Descartes, révèle encore aujourd’hui les 
particularités curieuses d’une organisation spéciale. 

» Depuis la belle dissertation de Sæœmmering, on connait les modifica- 
tions des concrétions inorganiques désignées sous le nom d’acervulus. J’ai 
montré que ces concrétions n'existent pas chez les animaux, mais qu’on 
trouve toujours dans le conarium des mammifères et des oiseaux, soit des 
grains de phosphate de chaux, soit des lamelles de cholestérine. 

» Je devais porter mon attention sur la glande pinéale du chien, Duverney, 
ayant nié son existence devant l’Académie, en 1683. Déjà son assertion, 
soutenue par Samuel, Collins et Camper, a été plusieurs fois réfutée. Mes 
observations lèvent tous les doutes, puisque non-seulement j’ai trouvé le 
conarium chez les chiens, mais que j’y ai encore constaté la présencedesélé- 
ments constants et caractéristiques qui le composent chez l’homme et les 
animaux. 

» Les plexus choroïdes de l’homme offrent trois dispositions particulières 
que j'ai cru devoir désigner sous les noms de villosités choroïdiennes, 
d’amas choroïdiens, et de vésicules choroïdiennes; ces villosités sont ces 
saillies flottantes, découpées, multiples, qui hérissent la face supérieure 
du plexus, et se distinguent surtout lorsqu'on a soin de les examiner sous 
l’eau. 

» Les amas choroïdiens ont la forme de masses oblongues, situées géné- 
ralement au niveau de l'étage inférieur des ventricules latéraux. 

» Les vésicules choroïdiennes forment une grappe que tapisse la cavité 
même du ventricule latéral. On savait déjà que les villosités choroïdiennes 
sont formées par des anses vasculaires, tapissées par une couche d’épitélium 
pavimenteux ; mais il restait à faire connaitre la nature et les modifications 


de cet épitélium. 


» Chez l'enfant, les cellules sont souvent irrégulières, elles renferment un 
noyau volumineux ; ce noyau diminue de volume avec l’âge, il peut même 
disparaître entièrement. Chez les animaux, l’épitélium des plexus choroïdes 
est toujours nucléaire et représente l’état primitif de l’épitélium humain. 

» Il se forme avec l’âge dans toutes les cellules épitéliales des concrétions 
inorganiques consistant en petits grains arrondis de phosphate de chaux. 
Ces grains se développent tantôt dans l’intérieur du noyau, tantôt entre 
celui-ci et la cellule. Leur abondance et leur constance chez l’homme et les 
animaux me conduisent à les regarder comme des produits normaux. 

» Il y a, sans doute, plus d’une analogie à établir entre ces productions 
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inorganiques des cellules animales, et les dépôts cristallins ou amorphes des 
cellules végétales. | | 

» Les vésicules choroïdiennes n'existent que chez lbs elles sont 
disposées dans l'étage inférieur des ventricules latéraux, sous forme de 

grappe, et cette grappe, lorsqu'on l’étudie bien, est formée par le plissement 
d’une lame celluleuse adhérant en certains endroits à un lassis vasculaire 
sous-jacent. Les portions libres de la lame prennent ainsi l'apparence de 
vésicules. Chaque vésicule renferme une masse molle et blanchâtre de tissu 
cellulaire, ainsi qu'un nombre prodigieux de petits grains inorganiques; 
ces petits grains, désignés sous le nom de sable cérébral, sont arrondis et 
composés en partie de carbonate de chaux. 

» En passant de l’homme aux animaux, la structure des plexus choroïdes 
se simplifie notablement, tout en restant encore complexe chez certaines 
espèces. Les plexus choroïdes du cheval et du bœuf sont riches en villosités, 
mais on n’y trouve plus les vésicules choroïdiennes et les concrétions qu'elles 
renferment. Chez le chien, le mouton, le lapin, le cobaye, les saillies vil- 
leuses se distinguent encore en certains points de la lame choroïdienne, qui. 
reste simple dans la plus grande partie de son étendue. Chez le pore, les 
flexuosités artérielles représentent à peine sur la membrane fine des plexus 
l’ébauche ‘des villosités complètes; enfin, sur d’autres mammifères, les oi- 
seaux et les poissons que nous avons examinés, les plexus se réduisent à 
une lame unie et mince. 

La tortue, si remarquable déjà par le volume de son conarium, se 
distingue également par ses plexus, formés d’arborescences vasculaires qui 
ne s’étalent sur aucune membrane sous-jacente. 

». Chez l’homme, comme chez les animaux supérieurs, on trouve dans les 
plexus choroiïdes de nombreuses concrétions , tantôt produites, comme je 
Vai fait voir, dans les cellules d’épitélium, tantôt disposées dans les vési- 
cules ou attachées sur la paroi des vaisseaux, ou libres dans les espaces com- 
pris entre les flexuosités vasculaires et la couche d’épitélium. En classant 
ces concrétions d’après leur importance, je crois devoir en énumérer sept 
dans l’ordre:suivant : 

» 1° Carbonate de chaux; 2° phosphate de chaux; 3° cholestérine ; 


4° silice; 5° phosphate de magnésie; 6° carbonate de potasse; fe phosphate 
ammoniaco-magnésien. 


» Van Ghert a ‘signalé l’existence du carbonate de potasse, Stromeyer 


celle du phosphate ammoniaco-magnésien, Lassaigne celle de la cholésterine 
chez le cheval; je crois être le premier qui indique l'existence de la silice. 


“lin ii. 
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Dans un travail sur les glandes de Pacchioni, j'ai déjà signalé dans l’arach- 


noïde la présence de ce principe immédiat ; une nouvelle analyse chimique, 


que j'ai fait exécuter avec soin, m'a démonté qu’il existe en notable quan- 
tité dans les plexus choroïdes. Acceptant ce résultat inattendu, j'ai cherché 
si les particules siliceuses ne seraient pas visibles directement au micro- 
scope. Mes efforts ont été infructueux. 

» La cholestérine se rencontre surtout chez les animaux herbivores; chez 
le cheval en particulier elle forme sur les villosités des masses qui, dans 
des cas morbides, peuvent atteindre la grosseur d’un œuf de poule. Hors 
ces cas extrêmes, j'ai toujours trouvé la cholestérine disposée par petites 
masses sur les plexus des ventricules latéraux et du quatrième ventricule. 

» Lorsqu'on réfléchit à la signification des plexus choroïdes et des nom- 
breuses concrétions qui s’y développent, on ne tarde pas à reconnaître qu'il 
se passe dans cette partie de l’encéphale des phénomènes importants et 
nombreux, et qu’il y a là un dépôt de matériaux inorganiques divers, résul- 
tant de l'influence de l’âge sur la nutrition du cerveau. La constance des 
produits inorganiques et leur augmentation avec l’âge conduisent à for- 
muler ce résultat. 

D'après des inductions légitimes, auxquelles cependant je n’accorde 
pas la confiance que les expériences seules méritent, je crois devoir avancer 
que les plexus choroïdes, dont la surface vasculaire est plus que décuplée 
par les villosités, ont un rapport intime avec la production du liquide cé- 


phalo-rachidien. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur le moyen de faciliter la transmission des sons 
pour les personnes affectées de surdité plus ou moins complète; récla- 
mation de priorité adressée par M. Srrauss-Durckxei. 


« Je lis dans le Compte rendu de l'Académie des Sciences, séance du 
10 juillet dernier, que M. l'abbé Le Cot est parvenu à faire entendre la 
parole à des sourds-muets, en la leur transmettant au moyen d’un cornet 
acoustique (qu’il nonime porte-voix), en l’appuyant par sa petite extrémité 
contre les dents de la personne à laquelle il veut faire entendre la voix. 

» M. Le Cot cite bien à ce sujet M. le D' Itard comme ayant eu la même 
idée, sans indiquer toutefois le lieu où ce dernier en parle, mais ne fait 
aucune mention des expériences de même genre que j'ai faites déjà, en 1842, 
en présence de M. le prafésseur Puybonnieux, sur les élèves de l’Institution 
des Sourds-Muets, et que j'ai publiées dans le journal V'Echo du Monde 
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Savant du 18 septembre 1542, et que j'ai depuis de nouveau résumées dans 
ma Théologie de la Nature, tomeIl, p. 106, ouvrage entre les mains d’un 
grand nombre de personnes. Ces expériences ont consisté à faire très-bien 
entendre et parfaitement apprécier, non-seulement les coups frappés par 
une montre à répétition dont ces élèves tenaient la queue entre les dents, 
mais surtout toutes les modulations de la musique, exécutées par une boîte 
à musique également appuyée contre les dents. Enfin, je réclame même la 
priorité à l'égard de la découverte du moyen que M. Le Cot a employé 
pour faire entendre la voix aux sourds-muets, l'ayant formellement indiqué 
dans le journal cité ci-dessus, comme devant indubitablement réussir. » 


(Renvoi à la Commission nommée pour l’examen de la Note de M. l'abbé, 
Commission qui se compose de MM. Velpeau, Rayer et CI. Bernard. } 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Vote sur des questions relatives à la production 
industrielle des métaux terreux; par M. An. Cnenor. 


Cette Note est consacrée bien moins à l'exposition de nouveaux résul- 
tats dus aux recherches de l’auteur, qu’à la discussion de ceux qui ont été 
récemment soumis au Jugement de l’Académie par M. H. Sainte-Claire 
Deville. Ainsi nous ne pourrions, sans devancer en quelque sorte le travail 
de la Commission chargée de faire le Rapport sur ce dernier travail, donner 
l'analyse de la nouvelle communication de M. Chenot. Nous nous conten- 
terons, en conséquence, d'en extraire le passage suivant, qui a rapport aux 
différents effets que produisent l’aluminium et le silicium dans les alliages. 

La grande affinité de l'aluminium pour le carbone, avec lequel il 
forme un véritable alliage très-stable et excessivement dur, le rend tres- 
précieux dans mon système de fabrication des aciers. Il sert à y fixer le 
carbone, de sorte que l’on peut chauffer et tremper plusieurs fois le même 
acier sans l’altérer. 

L’aluminium donne des aciers et des alliages en général très-durs, très- 
blancs, veloutés et moirés; ces alliages ont de la ductilité et de la malléa- 
bilité ; au contraire, ceux de silicium ont une cassure grenue, brusque, d’un 
blanc équivoque, sans reflet ; ils sont excessivement durs, mais cassants, et 
* deviennent de plus en plus à mesure qu'on augmente la proportion; 

à 6 pour 100 de silicium rendent les métaux et alliages PORN de se 
tr comme des pierres sous le pilon. » 

La Note de M. Chenot est renvoyée à l’examen de la Commission chargée 
d'examiner les Mémoires de M. H. Sainte-Claire Deville. : 


( 429 ) 


MT. Manuez pe Casrro soumet au jugement de l’Académie un Mémoire 
sur un système de signaux électriques destinés à prévenir les accidents sur 
les chemins de fer. 

Ce système a été l’objet d’un brevet d'invention pris le 31 gctebre 1853, 
et l’auteur pense que cette date lui assure la priorité d'invention à l’égard 
de M. Guyard et de M. Du Moncel, qui, dans les séances du 3 et du 
10 juillet dernier, ont adressé à l’Académie des communications relatives 
aux moniteurs électriques pour les chemins de fer, communications dans 
lesquelles était aussi mêlée la question de priorité. 


(Renvoi à la Commission déjà chargée de l’examen de ces sortes d'appareils, 
Commission qui se compose de MM. Pouillet, Piobert, Regnault, Combes.) 


M. Cuampmas adresse, de Nérac, une Note sur certains phénomènes visuels 
qui se produisent lorsque l'œil a été frappé d’une vive lumiëre. L'auteur 
décrit avec soin les modifications qui s’opèrent depuis le moment où cesse 
Paction de la lumière sur l'œil jusqu’à celui où l'impression produite sur 
la rétine a complétement disparu. Ces observations, qui n’ont pas toute la 
nouveauté que leur suppose M. Champmas, lui paraissent devoir être prises 
en considération, quand on se propose de se rendre compte de la manière 
dont s'opère la vision. La théorie à laquelle ces faits lui semblent plus favo- 
rables, est celle qui veut ramener tous les sens à n'être que des modifica- 
tions du sens du toucher. 

La Note est renvoyée à l'examen d’une Commission composée de 
MM. Magendie et Babinet. 


M. Guérin-Ménevizze communique une observation qu'il a faite récem- 
ment sur des végétaux dont l'aspect rappelait tout à fait celui des vignes 
malades, et dont l’odeur était aussi celle qui accompagne le développement 
de lOïdium. L'auteur expose les circonstances qui ont dù favoriser le 
développement de cette affection qui faisait contraste avec l’état sain que 
montraient sur les parties voisines du même terrain d’autres végétaux, 
appartenant aux mêmes espèces, mais placés dans des conditions météoro- 
logiques un peu différentes. Il en tire une confirmation des opinions qu’il 
soutient depuis plusieurs années, et qu’il reproduit en ces termes : 1° La 
production cryptogamiforme qui envahit beaucoup de végétaux placés 
dans certaines conditions particulières, est la conséquence et non la cause 
de la maladie ; 2° cette maladie est due à une modification du milieu dans 
lequel vivent les végétaux et spécialément : à un changement dans la tem- 
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pérature hibernale; 3° ce changement agit diversement sur les végétaux sui- 
vant qu'ils s’y trouvent plus où moins prédisposés, comme cela a lieu pour 
les animaux durant les épidémies; 4° enfin ,les insectes que l’on rencontre 
sur les végétaux oïdiés sont ceux qu’on y rencontre habituellement ou qui 
sont attirés par l’état pathologique de ces végétaux. 


M. Dessoye adresse deux nouvelles communications sur la maladie de la 
vigne : l'une envoyée directement, et l’autre par l'intermédiaire de M. de 
Gasparin. Conformément au désir exprimé par le savant académicien, nous 
reproduisons, de cette dernière, les passages suivants : 

« Les maladies de la pomme de terre et de la vigne ont pour cause la crois- 
sance, sur ces deux plantes, de parasites vénéneux qui sont des Érysiphes. 

» Je considère ces Érysiphes comme deux importations, qui ont eu lieu 
en Europe avec celles de plantes exotiques sur lesquelles ils étaient établis. 

» Le mode de multiplication des deux Érysiphes de la pommé de terre 
et de la vigne connu jusqu’à ce jour est bien le transport de leurs semences 
par les vents et le dépôt de ces semences sur les tissus herbacés où elles 
sont retenues par les rugosités et le duvet de ces derniers; mais les semences 
des Érysiphes ne se trouvent pas semées pour devenir fertiles sur les 
plantes qui reçoivent ce funeste dépôt, comme les graines des plantes dico- 
tylédones dontnous connaissons la germination etle développement successif. 

» Les semences des Érysiphes contiennent de la matière organique de ce 
petit champignon. Surprises, là où elles se trouvent déposées, par l’eau des 
pluies légères, des brouillards, des rosées, et même par celle qui provient 
de la transpiration de la vigne et de la pomme de terre, la matière orga- 
nique qu’elle renferme se délaye et entre en dissolution dans cette eau, qui 
devient alors empoisonnée pour la plante. Lorsque les pores corticaux 
s'ouvrent, avec le jour, pour absorber un liquide, qui devrait être bienfai- 
sant, la plante se trouve infectée sous l’épiderme, et la substance albu- 
mineuse, qui a conservé quelque consistance, reste sur l’épiderme pour en 
fermer les pores comme le produit d’une filtration. C’est ainsi que le 
liquide filtré devient la cause d'une maladie, et que la partie plus consis- 
tante forme des semis d'Érysiphe. Il y a de l’analogie entre ce mode repro- 
ducteur et les résultats que l’on obtient avec le blanc de champignon. 

»._ Après avoir découvert, en 1853, les conditions d’hibernation propres 
au prétendu Oïdium de Tucker, je crus remarquer, dans un cas de maladie 
extraordinaire, que c'était par l'empoisonnement de l’eau des pluies légères 
et des rosées que le parasite se trouvait semé. Dès ce moment, je pensai 
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qu’en usant artificiellement du même moyen, je HOT semer l'Oidium et 
l’inoculer. J'ai parfaitement réussi dans toutes mes expériences. Voici eom- 
ment J'ai procédé : À l’aide d’un petit pinceau humecté, que je lave fré- 
quemment dans 30 gouttes d’eau, je recueille, sur les troncs de la vigne, 
les tuteurs, échalas et autres pièces en bois mort qui la soutiennent, enfin 
sur des raisins attaqués, du blanc d'Érysiphe, et, cette matière organique 
tenue dans l’eau pendant vingt-quatre heures, je fais l'application du liquide 
empoisonné aux tiges, aux pédoncules et aux baies de la vigne, par gouttes 
rigoureusement, et à l'ombre. I’ siens est plus prompt à la 
naissance des tiges qu’ au milieu, et surtout qu ’x l'extrémité supérieure, 
qu'il est même impossible d’infecter, parce que le tissu utriculaire de la 
couche tubéreuse n’est pas vide. Il est aussi plus prompt sur la pulpe des 
baies que sur les pédoncules. J'ai obtenu des semis d’Érysiphe, après l’ino- 
culation de la maladie, sur les divers tissus de la vigne, en pleine santé, en 
quatre héures; d’autres en deux, trois, quatre, cinq jours et même au delà : 
cela dépend entièrement de l’âge et de la nature des tissus épidermiques , 
et aussi de la dose vénéneuse de matière organique en dissolution dans 
l’eau. Le liquide infecté soumis à l’action du deutochlorure de mercure 
fournit la preuve qu'il est albumineux. Il est plus rebelle à la réaction que 
l’albumine d’un blanc d'œuf dissoute dans l’eau... 

Les moyens de combattre la maladie de la vigne et celle de la pomme 
de terre ne peuvent évidemment être les mêmes, puisque la vigne est une 
plante vivace dont le vieux bois est ligneux, tandis que la pomme de terre à 
des tiges herbacées et annuelles. Pour ce qui concerne la vigne, nettoyer 
le vieux bois sur la fin de l'automne et y appliquer en janvier et février 
une couche de lait de chaux vive avec addition de 1 kilogramme d’alun 
pour 100 litres de liquide, voilà un moyen, grand destructeur, et en même 
temps curatif et préventif, dont chacun doit être tenu obligatoirement de 
faire usage. Quant à la conservation des fruits, pour les mettre à l'abri des 
dépôts de semences qui viendront de leur dispersion par les vents, le sou- 
frage, l’eau grison, et le carbonate de chaux aluminé, projeté à l’état de lait 
de chaux très-clair, au moyen d’un balai, absolument de la même manière 
que lorsqu'il s’agit de faire du granit sur des murailles, suffisent pour 
arrêter les ravages de l'Oïdium de Tucker. Il en coûtera 25 francs pour le 
nettoiement des troncs, et 25 francs pour l'application du lait de chaux alu- 
miné, soit 5o francs par hectare pour la première année. Mais, comme pour 
la seconde le nettoiement des troncs est superflu, il n’y aura que 25 francs 
à ajouter pour l'emploi du lait de chaux, d'où, en moyenne, 37" 50° par 
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année. Reste la pomme de terre. Sur celle-ci, il n’y a de remède qu’en arro- 
sant ses tiges avec une composition assez tenace pour qu'elle n’abandonne 
pas les tissus épidermiques, assez ferme pour que la consistance albumineuse 
de la matière organique de l’Érysiphe ne puisse pas atteindre ces mêmes 
tissus, et que l’eau des rosées et des pluies, filtrée à travers l'enveloppe 
préservatrice des tiges, atteigne l’épiderme pour ne pas l’infecter. » 

Les deux communications sont renvoyées à l’examen de la Commission 
des maladies des plantes usuelles. 


M. Marnu adresse, de Vitry en Perthois (département de la Marne), 
des feuilles et rameaux de vigne sur lesquels se trouvent des nombreux 
individus d’une espèce d'insectes qu’il a presque constamment trouvés sur 
les vignes atteintes d’Oïdium. 


(Renvoi à la Commission des maladies des plantes usuelles.) 


M. Deverr, en adressant au concours pour les prix de Médecine et de 
Chirurgie un exemplaire de son Traité des maladies de la peau, y joint, 
conformément à une des conditions imposées aux concurrents, une indi- 
cation de ce qu'il considère comme neuf dans cet ouvrage. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Dumourn soumet au jugement de l’Académie une Note sur le parti 
qu’on peut tirer de l'inspiration de l’oxygène dans des cas de choléra et 
dans quelques autres circonstances qu’il indique. Il propose, pour faciliter 
l'emploi de ce moyen dans les hôpitaux, un appareil qu’on peut établir 
aisément et à peu de frais. 


M. Anr. Carver présente des Considérations générales sur la nature et 
l'origine du choléra-morbus, considérations qu'il désire soumettre au 
jugement de l’Académie, mais qu’il ne destine pas au concours pour Île 
prix du legs Breant. 


M. Anvornr adresse, d’Altenkirchen (États prussiens), une Note sur la 
cholérine et le choléra, et sur les relations qui existent entre ces deux états 
maladifs, dont, suivant lui, le premier seul serait contagieux. Il envoie, 
en même temps que ce manuscrit destiné au concours pour le prix 
Bréant, vingt exemplaires d’un opuscule qu'il a publié sur la même 
question. , 


Ces trois communications sont renvoyées à l'examen de la Section de 
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. Médecine, ainsi que d’autres communications également relatives au cho- 
léra, dont les auteurs sont MM. Czernicxowskr, Guerrezmr, de Naples, 
Bruxer père et Guyar». 


Une Notice imprimée de M. L.-F. Bourcoene, médecin à Condé, sur 
une « nouvelle méthode de traitement du choléra, » est également renvoyée 
à la Section de Médecine. 


CORRESPONDANCE. 


( 
M. Le MinISTRE DE LA Mamie transmet une Lettre dans laquelle M. 4ve- 


nier de Lagrée réclame son intervention, à l’effet d'obtenir de l’Académie 
un prompt Rapport sur un projet de machine à air et à vapeur d’eau, qu'il à 
soumis à son examen. « Il appartient à l’Académie, dit M. le Ministre, dans 
la lettre jointe à cet envoi, de juger quelle suite comporte la réclamation de 
M. Avenier de Lagrée. » 

Le Bureau fera connaïtre à M. le Ministre de la Marine l’état de la question 
relativement aux communications faites par M. Avenier de Lagrée. Les Notes 
successivement envoyées, et dont plusieurs se contredisent entre elles, 
sont aujourd’hui au nombre de vingt-quatre. La Commission ne pourra 
porter son jugement sur ce projet de machine, que lorsque l’auteur, ayant 
enfin fixé ses idées, les aura formulées dans un Mémoire unique. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE L’ACADÉMIE DES BEAux-ArTs annonce que 
cette Académie vient de s'occuper, conformément à la demande qui lui 
avait été adressée par l’Académie des Sciences, de remplacer feu M. Blouet 
dans la Commission chargée d'examiner le Mémoire de M. P. Landry « sur 
l’application de l'hygiène à la disposition des villes : » M. Gilbert, 
Membre de la Section d’Architecture, a été désigné à cet effet. 


M. Frourens signale parmi les pièces imprimées de la correspondance ur 
ouvrage intitulé : Le Jardin des Plantes de Montpellier, essai historique et 
descriptif; par M. Cu. Marnws, professeur de botanique et d'histoire natu- 
relle à la Faculté de médecine de Montpellier et directeur de ce jardin. 

« Le Jardin des Plantes de Montpellier est le plus ancien de France, et 
en Europe ceux de Padoue, Pise, Bologne, Leyde et Leipsig lui sont seuls 
antérieurs de quelques années. Ce fut à l’instigation de Richer de Belleval, 
que Henri IV en décida la fondation en 1593; les états du Languedoc en- 
registrent cet édit deux ans après, et en :596 le jardin était planté. Détruit 
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en partie pendant le siége de Montpellier par Louis XIIT en 16922, le Jardin 
des Plantes fut, pour ainsi dire, fondé une seconde fois par Richer de Bel- 
leval. Languissant sous les directeurs qui succédèrent à ce zélé botaniste, il 
se releva sous Magnol et Sauvages. Plus tard, Gouan, célèbre élève de 
Linné, et Auguste Broussonet, Membre de l’Académie des Sciences, si connu 
par ses voyages et ses travaux zoologiques et botaniques, firent beaucoup 
pour le Jardin des Plantes. Le successeur de Broussonet fut de Candolle, 
mort l’un des huit Associés étrangers de l’Académie des Sciences. Celui-ci 
continua et acheva les améliorations de Broussonet, agrandit le jardin et 
replanta l’école botanique en suivant les ordres naturels. Delille, qui avait 
fait partie de l'expédition d'Égypte, succéda à de Candolle, M. Martins. 
qui à remplacé Delille, à réuni dans cette histoire du Jardin des Plantes de 
Montpellier, plusieurs souvenirs pleins d'intérêt et entre autres celui-ci, que 


Tournefort et Antoine de Jussieu furent les élèves de Magnol et de Sau- 
vages. » 


M: Frourexs présente, au nom de l’auteur, M. E. de Blosseville, une 
Notice historique sur J. de Blosseville, le célèbre et infortuné commandant 
de la Lilloise. 

M. E. de Blosseville, en faisant hommage de cette Notice à l’Académie, 
la prie de l’accueillir comme un tribut de reconnaissance pour les encou- 
ragements qu’elle avait bien voulu accorder aux travaux de son frère, et 
pour l'intérêt qu'elle prit à tout ce qui se fit en vue de le sauver, lorsque 
l’on commenca à craindre pour le sort de la Lilloise. 


M. Froursxs enfin met sous les yeux de l’Académie la quatrième livraison 
du Traité d'Organogénie que publie W. Payer. Cette nouvelle livraison, 
qui comprend l’organogénie de neuf nouvelles familles, présente, dit M. le 
Secrétaire perpétuel, des travaux qui n’ont encore été exposés nulle part 
ailleurs, et offre beaucoup de faits curieux. 


ZOOLOGIE, — Observations sur le développement des Actinies; par 
M. Lacaze Durmrs. (Extrait d'une Lettre adressée à M. Milne Edwards 
et datée de Saint-Janet, Côtes-du-Nord.) 


« Je n'ai pu observer les œufs au moment de leur chute; tous les em- 
bryons étaient entourés de cils vibratiles, et dans leur substance une distinc- 
tion bien évidente devait être établie entre une partie centrale plus colorée, 
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plus granuleuse, et une couche externe. La première.seule subit des chan- 


gements. Par quelques études encore j'espère pouvoir observer les œufs à 
leur sortie de l'ovaire. 

. » Avant que les changements dont il va être question apparaissent, l’em- 
bryon est, ou ovoide, ou sphérique ; il se meut rapidement en tournant dans 
tous les sens. Le premier travail qui se passe en lui est une sorte de creu- 
sement qui, intéressant la partie centrale et la partie externe, forme bientôt 
une cavité. À ce moment la jeune Actinie ressemble beaucoup aux œufs de 
l'Équorée violette, Méduse si abondante dans le port de Cette où j'ai pu ob- 
server un creusement analogue. 

» La masse centrale subit alors des modifications qui la divisent d’abord 
en deux masses inégales par deux pincements qui s’avancent de la circonfé- 
rence vers la cavité centrale ; on dirait, au premier abord, un fractionnement : 
mais ce phénomène n'est point analogue à celui que les physiologistes dé- 
signent par ce nom. À ce moment l’orifice extérieur de la cavité s’allonge, et 
ses extrémités répondent chacune au milieu de l’une des deux parties. 

» L’inégalité de cette première division sera suivie par une sorte d’irré- 
gularité des subdivisions suivantes, jusqu’à ce que le nombre douze soit 
produit. 

» D'abord la partie la plus grande des deux moitiés se partage, par des 
pincements analogues aux deux premiers, en trois parties; l'embryon pré- 
sente en tout quatre lobes. Bientôt la plus petite des deux moitiés se subdivi- 
sant en trois, on arrive au nombre six. Ensuite ce sont les deux lobes de la 
grande moitié les plus voisins de la petite qui se partagent chacun en deux; 
alors il y a huit lobes. Toujours les extrémités de la bouche correspondent 
aux lobes occupant le milieu de chacune des moitiés primitives qui, à ce 
moment, renferment l’une trois, l’autre cinq divisions. 

» Du nombre huit on passe au nombre dix par la subdivision des deux 
lobes de la grande moitié, qui encore sont les plus rapprochés de la petite; 
enfin la même chose arrive dans les parties latérales de celle-ci, et alors il ya 
douze subdivisions. 

» On voit que la production des nouveaux lobes se fait toujours vers les 
parties les plus rapprochées de la division primitive. 

» À ce moment l’Actinie est tres-contractile, elle change souvent de forme, 
elle se meut dans tous les sens, mais elle avance toujours en tenant la bouche 
en avant. 

» Le travail semble alors s'arrêter, ou ne s'appliquer qu’à la régularisation 
des parties produites ; aussi les lobes deviennent-ils à peu prèségaux. Alors les 
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tentacules commencent à se montrer, et la multiplication des parties ne se 
fait plus d’après la même loi, 

» Les tentacules paraissent d’abord comme des tubercules, des mamelons, 
au nombre de six ; ils ne sont chacun que le prolongement, comme un doigt 
de gant, de la cavité d’un lobe. Les deux premiers et PARA pO 
dent au milieu des deux moitiés primitives, et sont opposés aux extrémités 
de la-bouche. | 

» Avant que ces six premiers tentacules aient acquis un grand dévelop- 
pement, on voit apparaître entre eux six autres mamelons, Ai forment le 
second cycle. 

» À ge de ce moment le mode de multiplication change; entre chaque 
tentacule il s’en développera un nouveau, en sorte que les cycles qui se suc- 
céderont auront des nombres de tentacules égaux : le troisième en a douze, 
le quatrième vingt-quatre, le cinquième quarante-huit, le sixième quatre- 
vingt-seize, etc., etc. 

» Dans cette multiplication des parties, les loges précèdent toujours les 
tentacules, qui n’en sont que la manifestation extérieure et appendiculaire ; 
elles augmentent en nombre de la manière suivante : sur le milieu de la 
paroi des loges les dernières formées, on voit naître une cloison ou pince- 
ment qui parait simple, mais qui bientôt se dédouble, et dont les deux feuil- 
lets, en s’écartant, limitent trois loges, deux latérales, une moyenne; celle-ci 
correspond à l’ancienne, et elle se trouve séparée des loges auxquelles elle 
était contiguë précédemment par les deux nouvelles loges qui se sont pro- 
duites à ses dépens. 

» Il résulte de ce mode de développement que chaque loge a deux cloi- 
sons; mais que toujours le dernier cycle est formé de compartiments n'ayant 
pas de parois latérales propres, car celles qui les limitent appartiennent d’un 
côté à une loge d’un âge quelconque, de l’autre à la loge du cycle qui précède. 

» Ce fait est démontré d’une manière non douteuse par le développement 
des masses intestiniformes, que portent les bords libres des cloisons dans 
la cavité centrale. En effet, on voit que les six premieres paires de paquets 
se développent sur les douze cloisons qui limitent les six loges pri- 
mitives, correspondant aux six premiers tentacules, puis viennent six autres 
paires se développant sur les douze cloisons des six loges du second cycle; 
ensuite douze paires de paquets se montrent sur les vingt-quatre cloisons 
du quatrième cycle. Et ainsi de suite. 

» Il est facile de distinguer que plus les paquets sont rapprochés du 
centre, plus ils sont anciens. 
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» Ainsi l’arrangement des tentacules des Actinies, d’après leur dévelop - 
pement, ne commencerait que du moment où la régularisation du travail 
de multiplication des parties serait produite et serait arrivée au nombre. 
douze; mais cette succession commencerait par le nombre six, et irait en 
croissant, toujours en doublant, six, douze, vingt-quatre, quarante- 
huit, etc., et serait précédée par la production des parties, suivant les, 
nombres deux, quatre, six, huit, dix et douze. 

» Tout le travail de division semble se passer dans la partie centrale; 
l'enveloppe, véritable couche cutanée, augmente successivement sans 
prendre part à la production des cloisons. » 


ZOOLOGIE. — Note sur le développement des Actinies; par M. J. Hauwe. 
(Extrait d’une Lettre adressée à M. Milne Edivards.) 


« Permettez-moi de vous transmettre quelques faits relatifs au dévelop- 
pement des Actiniens que j'ai observés pendant le mois dernier sur les côtes 
de Jersey. Ces résultats, tout incomplets qu’ils sont, ajoutent cependant au 
peu que nous ont appris sur ce sujet sir John Dalyell et M. Spencer 
Cobbold. 

» J'ai d’abord vérifié la séparation des sexes, constatée déjà par MM. Erdi, 
de Quatrefages, etc. Il n’y a qu’un seul ovule dans chaque capsule de l’o- 
vaire; chaque capsule du testicule renferme, au contraire, plusieurs cen- 
taines de mille de spermatozoïdes. Dans les espèces que j'ai examinées 
(Actinia equina, L., À. effœta, L., À. sulcata, Pennant, 4. pedunculata, 
Pennant, À. coriacea, Cuvier), ceux-ci avaient toujours la tête bilobée et 
le filament très-allongé. 

» L’A. pedunculata présente ordinairement les deux sexes complétement 
séparés, comme les autres espèces; mais quelquefois, au milieu d’une 
glande ovigène, on trouve quelques capsules spermatogènes, et récipro- 
quement. BEL 

» Les ovules sont tantôt sensiblement égaux entre eux, tantôt de plusieurs 
grosseurs, qui indiquent que plusieurs pontes successives doivent avoir lieu ; 
et, en effet, il n’est pas rare de trouver des jeunes ayant déjà vingt-quatre ou 
même quarante-huit tentacules dans la cavité viscérale de femelles qui pré- 
sentent en même temps des ovules très-petits { Acéinia equina et peduncu- 
lata). La seule différence qu’il y ait entre les petits et les gros ovules, 
indépendamment de la taille, consiste dans la proportion un peu plus faible 
de la vésicule Purkinje chez les derniers. On observe souvent deux ou trois 
taches germinatives. 
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» Je n’ai pas trouvé d’œufs en voie de fractionnement. 

» La larve ciliée est d’abord sphérique, et on ne distingue ni dépression 
ni saillie à sa surface ; mais elle ne tarde pas à s’allonger un peu et à pré- 
senter une extrémité conique. L'autre extrémité se creuse dans son milieu, 
et là est le rudiment de la bouche. La cavité qui se forme en ce point s’a- 
grandit peu à peu par le rejet de la matière intérieure, et la chambre viscérale 
se constitue rapidement. Les téguments forment déjà, à cette époque, une 
couche distincte à la surface du corps, et qui contient des nématocystes, 
des globules et des cellules vibratiles presque en tout semblables à ceux que 
présente l'adulte. Il existe aussi dans la cavité générale de quelques espèces 
(Actinia pedunculata par exemple) de gros globules colorés qui oscillent 
et tourbillonnent. 

» Avant qu'il apparaisse aucun mamelon tentaculaire, on voit d’étroits 
faisceaux de fibres musculaires se former selon la longueur du corps. Ces 
faisceaux sont les rudiments de la tunique musculaire, et correspondent 
alors aux lames verticales qui diviseront la cavité viscérale. Leur nombre 
initial est normalement six dans l’Actinia equina, et probablement aussi 
dans toutes les autres espèces du groupe; mais il m'a été impossible de 
m'assurer s’il est le même dans l’4. pedunculata, ou s’il n'est pas quatre 
seulement; ce qu’il y a de certain, c’est que bientôt il s’élève à huit dans ce 
polype, et que plus tard il y devient un multiple de six. 

». Lorsque ces premières cordes musculaires se sont constituées, la forme 
jusqu'alors ovale des jeunes larves se modifie un peu; le corps devient plus 
contractile, et bientôt il s’allonge et se raccourcit extrêmement, en se ren- 
flant ou se rétrécissant dans son milieu. On ne tarde pas à voir sur l’extré- 
mité buccale aplatie, et dans les points correspondants aux espaces compris 
entre les premiers rubans musculaires, saillir des tubercules arrondis qui 
représentent les premiers tentacules. 

» Le nombre initial des tentacules est nécessairement en rapport avec 
celui des premiers faisceaux musculaires verticaux, ou bien des lames mé- 
sentéroïdes qui s’inséreront à ceux-ci. Mais ces lames ne se développent pas 
toutes en même temps : deux d’entre elles, qui sont opposées l’une à l’autre, 
se montrent les premières; elles s'organisent, s’accroissent de haut en bas, 
et présentent à leur bord un petit cordon pelotonné avant que les autres 
aient commencé à paraître. Si l’on considère que ces deux lames mésenté- 
roïdes correspondent aux deux commissures de la bouche, et que celle-ci 
s'allonge en travers dès le principe, avant la formation de tout organe 
lamellaire ou appendiculaire, on arrive à cette conséquence, que le polype 
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présente réellement le caractère de la bilatéralité avant d’affecter la dispo- 
sition radiaire, et que le premier de ces types, en se combinant avec l’autre, 
reste encore longtemps très-apparent. L'étude des Coralliaires adultes montre 
qu'il ne disparaît jamais complétement. < 

» À mesure que les tentacules grandissent et se multiplient, les fibres 
musculaires transverses commencent à entourer le corps, et ces animaux, 
d'abord très-éloignés, deviennent de plus en plus nombreux, surtout vers 
l'extrémité opposée à la bouche. Cette extrémité ne tarde pas à s’aplatir, et 
devient susceptible d’adhérer. Le jeune polype offre alors les caractères les 
plus essentiels du parent. Jusqu'à ce moment il nageait librement dans 
l'eau, en tournant assez rapidement sur son axe, et portant son extrémité 
pédieuse en avant. Il conserve les cils qui garnissent la surface de son corps, 
même après qu'il peut se fixer et quand il possède déjà trois cycles de ten- 
tacules. À cette époque les jeunes de l’Actinia equina ne présentent encore 
aucune trace des ampoules marginales qui doivent correspondre à ces trois 
cycles sur le pourtour du disque péristomien dans l’animal adulte. 

» J'ai ditquele nombre initial des tentacules des Actiniensétaitsix, comme 
celui des premières cordes musculaires longitudinales. 11 peut arriver que, 
par suite d’avortements accidentels, ce nombre soit seulement cinq, ou peut- 
être quatre, ou bien que l'inégalité fortuite des premiers tentacules en impose 
à l'observateur sur le nombre des éléments de ce premier cycle; mais le 
type est ici normalement hexaméral. L’exception que j’ai citée dans l'Actinia 
pedunculata n’atteint vraisemblablement que le second cycle. Tai, 
en effet, remarqué que les arrêts momentanés dans le développement des 
diverses parties de ce second cycle n'étaient pas rares, notamment chez 
l’Actinia equina ; mais en général il se complète, ainsi que le troisième, 
suivant les règles qu’a établies M. Hollard. Le quatrième cycle, au contraire, 
montre presque toujours avec beaucoup de netteté le mode d'évolution que 
M. Milne Edwards et moi-même avons constaté pour les cloisons des Coral- 
liaires à polypier; c’est-à-dire que les vingt-quatre éléments qui le compo- 
seront ne se montrent pas tous ensemble, mais que les douze qui naissent 
entre les tentacules du premier et du troisième cycle, se développent tous 
avant ceux qui se placeront entre ceux du deuxième et du troisième. » 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur la question dle priorité d'invention relative- 
mént à une pompe en caoutchouc, mentionnée dans la séance du 
7 août 1854; Lettre de M. Josan. 


« J'ai l'honneur’ d'informer l’Académie que je viens rendre hommage à 
la vérité en déclarant que la pompe qui lui a été présentée par le baron 
Séguier, dans une de ses précédentes séances, se trouvait brevetée au nom 
de M. l'ingénieur Jules Michel, de Cette, le 24 mai dernier, et au nom de 
M. Guibal, le 22 août 1851. En conséquence, la priorité est acquise légale- 
ment à ce dernier. » 


M. Leras adresse, d'Alençon, une Note sur la combustion des gaz dans 
un milieu autre que l'oxygène ou l’air. 

L'auteur annonçant comme prochain l’envoi d’un second travail qui se 
lie étroitement à celui-ci, on attendra, pour renvoyer le tout à l'examen 
d'une Commission, que la seconde Note soit parvenue à l’Académie. 


M. Payerne présente une nouvelle Note relative à ses bateaux plon- 
geurs et aux moyens dont il fait usage pour maintenir constamment dans de 
bonnes conditions hygiéniques l’atmosphère au milieu de laquelle se trouvent 
les travailleurs. 

Le but principal de la présente Note est de faire voir « que la solubilité de 
l'air dans l’eau de mer n’abrége pas sensiblement la durée de cet état nor- 
mal dans l’atmosphère respirable, et que l'extraction de l’air dissous, qui 
serait dispendieuse et sans effet utile, peut être avantageusement remplacée 
par un petit appareil donnant à peu de frais tout l’oxygène qu’on a rare- 
ment l’occasion de lui demander. » 


Une Lettre de M. Lanrrey, transmise par M. le Ministre de l'Agriculture, 
du Commerce et des Travaux publics, est relative à une méthode nouvelle, 
que l’auteur dit avoir trouvée, pour obtenir une mesure exacte du rayon 
terrestre. y 

Une Commission, composée de MM. Laugier, Le Verrier et Faye, est 
invitée à prendre connaissance de cette Lettre, afin de voir s’il y a lieu de 
demander à l’auteur un Mémoire sur sa méthode que la Lettre ne fait pas 
connaitre. 


M. Larcnez, à l’occasion de l'accident survenu récemment sur le chemin 
de fer de Sceaux, appelle de nouveau l'attention sur les freins dont il est 
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l'inventeur, freins dont l'emploi aurait, suivant lui, atténué de beaucoup, 
sinon empêché complétement, les suites fatales de la collision. 


M. Parer, auteur d’un Mémoire intitulé : Opuscule de philosophie phy- 
sique, prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la Commission à 
l'examen de laquelle ce Mémoire a été soumis. 

Cette Lettre est renvoyée à la Commission qui se compose de MM. Ma- 
gendie, Pouillet et Andral. 


M. Derauave, en adressant un nouveau spécimen des figures d'histoire 
naturelle qu’il obtient par son procédé de chromolithographie, prie l'A- 
cadémie de vouloir bien adjoindre aux Commissaires qu’elle lui a déjà 
désignés M. Valenciennes, qui à eu l’occasion de constater, pour les parties 
de l’histoire naturelle dont il s'occupe spécialement, l’heureux emploi qu’on 
peut faire du procédé en question. 

M. Valenciennes est adjoint à la Commission déjà nommée. 


M. Carrer annonce que ses recherches sur la production artificielle de 
la quinine, dont il avait consigné un premier apercu dans un paquet ca- 
cheté présenté à l’une des précédentes séances, lui ont donné depuis des 
résultats tellement satisfaisants, qu’il espère pouvoir les soumettre tres- 
prochainement au jugement de l’Académie. 


M. Ancrorars écrit, de Londres, qu’un appareil fumivore de son inven- 
tion va être soumis à l’examen d’une Commission, et demande si l’Académie 
ne pourrait pas se faire représenter dans cette Commission par quelques- 
uns de ses Membres ou par des savants pris hors de son sein. 

Il ne peut être donné suite à cette demande. 


M. Cassany adresse une Lettre relative à deux Notes qu'il avait précé- 
demment envoyées, et qui sont du nombre de celles que l’Académie ne. 
peut prendre en considération. 

La séance est levée à 5 heures-un quart. E.. 
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